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I. Difconrs politiques, hifioriques £f? criti­
ques; &c. Par M. le comte tÎAlbon. Neu~ 
chatel, 1779» Société Typographique. 
Dernier extrait. 

SAEVENONS , pour la dernière fois, à M. le 
comte d'AIbon. Son difcours fur la Hol­
lande , dont nous avons encore à rendre 
compte, nous a paru le mieux fait, le plus 
méthodique & le mieux écrit de tous : Pana-
lyfe en eft aifée à faire, & nous croyons 
qu'elle intéreflera nos ledleurs. 

Il reptéfente d'abord fétat de cette répu­
blique créée par les armes, & que la paix: 
feule peut conferver, qui ièmble n'avoir 
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qu'une exiftence précaire, & qui met un 
grand poids dans la balance politique de 
l'Europe> à qui la nature femble avoir tout 
refufé, & qui trouve dans l'induftrie & le 
commerce les richefles dont il fernblait que 
rien ne put lui procurer la pofleffion. 

Ce tableau général excite l'intérêt ; & l'au­
teur a certainement ce coup-d'œil obferva-
teur, qui fait envifager chaque objet fous 
un point de vue intéretfant & fingulier, dont 
on eft frappé, quoiqu'on le connût déjà, qui 
le fait reflbrtir & lui rend l'attrait de la nou­
veauté. Ce talent eft rare & précieux ; c'eft 
une vocation marquée à être auteur, puif-
que c'eft le grand fecrettle fe faire lire. 

Un obftacle confiant à la profpérité des 
Provinces-Unies, c'eft, félon M. le comte 
d'Albon, la manière dont elles fe gouver­
nent: il la trouve bizarre; il n'y voit que 
l'ouvrage des circonftances & de l'aveugle 
hafard; c'eft une machine dont les refforts, 
beaucoup trop compliqués, doivent toujours 
retarder & fou vent déranger le jeu. Un petit 
état, qui n'a que cinquante lieues dans fa 
plus grande longueur, & quarante dans fa 
plus grande largeur, devrait, ce femble, 
avoir un gouvernement très-fimple. Et au 
contraire, dans l'affemblée des états-géné­
raux, il faut gagner, réunir lentement tous 
les fuffrages : l'oppofition foutenue, non-
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feulement d'une des fept provinces, dont les 
intérêts font quelquefois oppofés entr'eux, 

* mais d'une feule ville un peu confidérable, 
fuffira pour empêcher qu'on ne prenne une 
réfoîution : cette réfoîution eft plutôt lente 
& tardive que mûre & bien réfléchie ; il fau­
drait avoir agi, & l'on délibère encore. S'eft-
011 enfin réuni? Il ne faudra prefque rien 
pour rompre cet accord : un citoyen ambi­
tieux , une famille accréditée, un député 
mécontent , le miniftre habile & intrigant 
d'une cour étrangère, trouveront toujours 
aifément le moyen de mettre obftacle à tout, 
de tout prévenir, de tout arrêter, de tout 
fufpendre, de revenir de tout. Oui ; mais 
par une fuite de] ce même défaut, on ne 
viendra jamais à bout de faire prendre à 
tout ce corps un parti contraire au bien 
public ; & cet avantage négatif méritait 
peut-être que notre obfervateur politique y 
fit quelqu'attention. 

Au refte , il faut bien que les états-géné­
raux aient eux-mêmes fenti l'inconvénient 
de cette loi de l'unanimité, puifqu'ils ont 
cru devoir s'en écarter quelquefois : mais ces 
infractions font rares, elles doivent l'être : 
il eft toujours dangereux de ne pas fe con­
former à une loi qui fubfifte. 

Ce qui augmente encore la confufion & 
l'imperfe&ionde ce gouvernement, que M. le 
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comte d'Albon appelle un chaos, c'eft le réta-
bliflement inconfidéré du Stadhoudérat per­
pétuel & héréditaire, même aux femmes, 
qui donne à la mai (on de Naâàu une in­
fluence dont il femble que l'on ait tout à 
craindre pour l'avenir. lUie paraît pas que 
cette délibération des états - généraux fût 
libre ; ils cédaient aux circonftances : i\ eft 
donc peut-être injufte de leur reprocher, 
comme le fait notre auteur, l'inconféqueutç 
& le danger d'une telle réfolution ; car pou­
vaient-ils ne point la prendre ? Mais il n'en 
eft pas moins fingulier qu'une princefle de 
Naflau , fous le titre de gouvernante, puifle 
devenir capitaine Ç̂  amiral-général des Pro­
vinces-Unies 5 charges qu'elle doit exercer 
par elle-même dans le confeil d'état & dans 
les collèges de l'amirauté : il n'en eft pas 
moins funefte à la liberté d'une république 
d'avoir une efpece de didateur perpétuel; 
ou plutôt encore, félon M. le comte d'Àl-
bon, de monarque, dont les intérêts font 
tout différens des fiens, qui,s'il eft ambi­
tieux, doit toujours fouhaiter la guerre, 
tandis que le vœu confiant de la républiqne 
eft la paix , & dont les revenus fixes & in-
dépendans lui rendent, en quelque forte, 
étrangère la prolpérité de l'état qu'il gou­
verne. 

Notre auteur , en bon catholique, plus, 



N O V E M B R E 1779. 7 
fi je ne me trompe , qu'en bon politique, 
voudrait que la religion romaine fût plus 
aptorifée en Hollande, qu'on accordât à 
(feux qui la fuivent, d'avoir un culte public, 
Qu'ils puflent parvenir aux emplois ; qu'en 
un mot,on ne fe.bornâtpas à les tolérer. Eft-
ce à un Français qu'il fied de faire ce re­
prochera la patrie, à l'afyle de la tolérance ? 
Ott premièrement la poutre qui ejl dans ton 
œil. 

Un des maux de l'état, ce font des impo­
rtions énormes, qui rendent indifpenfables 
les charges de la république. Les Hollan­
dais murmuraient de payer à PEfpagne des 
impôts bien moins confidérables : ils ne mur­
murent point aujourd'hui, parce que c'eit 
à la patrie qu'ils paient/L'heureufe liberté 
les dédommage abondamment; elle allège 
le poids de ces impôts aux habitans d'un 
pays pauvre ; c'eft elle qui les g mis en état 
de le fupporter, fans qu'il les accable. On 
ne laifle pas d'être furpris en lifant que Pac-
cife s'étend fur toutes les boiflbns, fur tous 
lescomeftibles, pain, fruits, viande, poit 
ion, beurre , & monte quelquefois au tiers 
de leur prix -, que le propriétaire qui vend 
au marché, pour le prix de fept ou huit 
ducats , la vache qu'il a gardée huit à neuf 
ans, a pendant ce tems-là payé au fifc la 
Tomme de dix à onze ducats i c'eft-à-dire 
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plus qu'il ne peut eri retirer. Quelquefois 
encore toutes ces contributions ne fuffifent 
pas aux befoins de l'état : alors on double , 
on triple les impôts ; mais feulement fur les 
maifons & les terres, enforte que cette fur-
charge ne tombe au moins que fur des gens 
riches ou aifés. 

La nature elle-même femble avoir con­
damné laHollande à une éternelle pauvreté : 
elle manque de grains pour fe nourrir ; de 
vin, pour s'abreuver; de bois, pour fe 
chauffer. Une terre mal affermie & trem­
blante, qui, félon l'exprefTion d'un ancien 
auteur, n'eft prefque pas de la terre, que 
l'eau menace fans ceffe de couvrir & d'inon­
der 5 un air épais & grofîîer, peu favorable 
par-là même à toute végétation; un climat 
inconftant & variable; defréquens orages, 
qui font quelquefois fuivis des plus affreux ra­
vages : voilà les obftacles qu'oppofa la nature 
à la profpérité des Provinces-Unies. Le com­
merce feul pouvait les enrichir : & quel 
commerce avantageux parait être poffible 
dans un pays qui a tout à acheter & rien 
à vendre, & dont les porcs d'un difficile 
accès n'offrent pas même un abri fur contre 
la violence des tempêtes? 

A ce tableau, qui forme la première partie 
du difcours que nous analyfons\ fuccede 
celui des moyens par lefquels la Hollande 
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i'eft élevée ,à la profpérité , malgré tous ces 
obftacles qu'il fallait furmonter pour y par­
venir. 

La (implicite des mœurs & la frugalité 
font les premières richefles des Hollandais. 
L'aifance règne dans les campagnes, parce 
que le lait, le fromage, des racines, quel­
ques morceaux de viande falée, fuffifent à 
l'entretien des payfans ; les matelots,, encore 
plus grofïïérement vêtus & nourris, avec des 
gages très-modiques, viennent Cependant à 
bout de faire des épargnes. De là ce trafic 
immenfè que font leurs marchands 5 com-
miffionnaires de l'Europe entière, c'eft à eux 
qu'on s'adreflera pour tranfporter en Pro­
vence les denrées de la Bretagne & de la 
Normandie : leur frugalité les met en état 
d'y trouver leur compte , en le faifant à 
meilleur marché que perfonne. C'eft ce com­
merce , ou plutôt ce trafic, ce cabotage, qui 
enrichit le plus fûrement la Hollande5 il eft 
l'objet des foins & de la politique du gouver­
nement* il occupe plus de vingt mille bâti -
mens s c'eft lui qui fait des Provinces-Unies 
" le grand magafin, le marché le mieux fourni 
de l'univers commerçant. » Cette frugalité 
n'eft pas feulement la vertu des payfans & 
des gens ds mer : l'habitant des villes, l'ar-
tifan, le riche bourgeois lui-même eftfobrc 
dans fa nourriture & fimple dans fon vête-
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ment. Dans quel pays aflez ltérile un tel 

Eeuple ne pourrait-il pas fubfifter ? On parle 
eaucoup du luxe des Hollandais ; mais ce 

n'eft pas un luxe ruineux; il s'accorde avec 
une économie fage & circonfpedle : s'il elt 
vrai qu'au bout de chaque année les reve­
nus excédent les dépenfes, où eft le luxe? 
Eh ! que veut-on que les riches faflent de leur 
bien '{ 

Un fécond tréfor que pofledent les Hol­
landais , c'eft l'amour du travail & l'indut 
trie : ils lui doivent tout, jufqu'à la terre 
même qu'ils habitent. Pour fe former un 
territoire, ils ont eu belbin de creufer le lit 
des fleuves , de repoufler la mer, de lui pref-
crire de nouvelles limites, de deflechçr & 
de fertilifer des marais : 

Vicié omnialabor 
Improbus. 

Pour ne pas perdre le fruit de tous ces tra­
vaux , il en faut pdut-être de plus grands 
encore. Une vigilance continuelle peut feule 
entretenir les digues qui fervent de rempart 
à la Hollande, & les défendre contre les 
efforts d'une mer irritée, qui les bat, les 
mine, les franchit quelquefois, & fembie 
vouloir recouvrer un domaine ufurpé fur 
elle. C'eft au prix de tant de foins & de 
dépenfes que les Hollandais ont acheté leur 
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pays ; & ces prairies immenfes, abondantes 
en exce'lens pâturages, couvertes d'innom­
brables beftiaux , ils les ont conquifes fur 
la nature. Ici, M. le comte d'Àlbon leur re­
proche cependant d'avoir eu jufqu'ici trop 
peu de confidération pour l'agriculteur, qu'il 
appelle P homme de la terre, d'avoir entiè­
rement négligé de l'inftruire & de l'éclai­
rer y enforte qu'il n'eft, " dans l'acception 
la plus rigoureufe du terme, qu'un vrai pay-
ftn. » Un autre fruit de l'induftrie, ce font 
ces manufadures nombreufès, qui tirent de 
l'étranger prefque toutes les matières que 
Tony met en œuvre: ils font ainfi un profit 
coniidérable fur les productions même que 
leur pays ne peut leur fournir. Les laines de 
PEpagne & de l'Angleterre, les foies de 
l'Italie, le chanvre & le lin du Nord, enri-
chiflent les induftrieuxr habitaus des Pro­
vinces-Unies. D'autres manufadures l'em­
portent peut-être par la délicatefle & la per-
fcdion qu'exige un luxe raffinés mais celui 
qui ne cherche que de bonnes marchandifes, 
les trouvera en Hollande à plus bas prix. 
La pèche eft encore un moyen que l'induf­
trie emploie pour enrichir les Hollandais : 
tout les y invite; la mer borde leur pays; 
plufieurs rivières la traverfent; il eft rem­
pli de lacs poiffonneux : fes habitans doi­
vent naturellement être un peuple de pè-



i2 JOURNAL HELVETIQUE. 

chcurs. Ils ont perfectionné cet art, ils en 
ont encouragé l'exercice & les progrès. Dès 
les premiers tems, ils ont regardé la pèche 
du hareng comme leur mine.àyor ; le gou­
vernement la protège ; des vaifleaux de 
guerre efcortent les bâtimens des pécheurs 
qui, vers la fin de juin, s'écartent de leurs 
rivages pour aller rendre tributaire de leur 
indultrie la mer qui baigne les côtes de la 
fiere Angleterre, dont la jaloufie, le mécon­
tentement & les menaces n'ont rien produit 
à cet égard. cc Un Ipe&acle curieux , eft de 
voir partir cette flotte. Une infinité de bâ­
timens de toute efpece, préfente une forêt 
de mâts ; tous ces vaifleaux réunis ou rap­
prochés , la mer femble difparaître. C'eft 
une ville immenfe, conftruite en bois au 
milieu des eaux : les matelots & les pê­
cheurs fourmillent de tous les côtés , & en 
font les habitans. 53 Vingt ou vingt - cinq 
mille hommes font occupés à cette pèche, 
dont M. le comte d'Albon fait monter le 
bénéfice à cinquante-fept millons de florins 
annuellement : cela paraît prodigieux. Un 
trait que je ne dois pas omettre, & qui fait 
honneur à la fage politique de Charles-
Quint, c'eft que ce prince a fait élever à 
Biervliet un fuperbe monument à Guillaume 
Buckeld, natif de Flandre 9 inventeur de la 
manière de faler ou de fumer le hareng. La 
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pêche de la baleine, quoique moins avan-
tageufe que celle du hareng, doit cepen­
dant Pètre pour les Hollandais plus que pour 
les autres nations, dont les pêcheurs moins 
exercés font moins adroits & moins hardis. 

Enfin , une troifieme fource de la profpé-
rite des Provinces - Unies, c'eft une fage 
politique. " La bonne politique, dit M. le 
comte d'Àlbon, n'elt ni auiii compliquée, 
ni auffi étendue qu'on le pente. Avec quel­
ques principes pris dans la nature, prin­
cipes fimples & folides , comme la nature 
elle-même, un homme ordinaire, un enfant 
même gouvernerait l'univers y il en ferait 
bientôt regardé comme la gloire & l'orne-
ment. „ Ces principes dirigent le gouver­
nement des Provinces-Unies : peu de loix, 
très-fimples & exactement fuivies, voilà 
leur fyftème : contentes de faire bien, elles 
ne vifent pas même à faire mieux, dans la 

. crainte de fe tromper & de faire mal. ,, 
Quelles que foient les charges de l'état, il 
ne fait point le commerce; il ne le gè\\Q 
point; il fe borne à le protéger; & l'étran­
ger, toujours accueilli, jouit de la même 
pratedion: l'induftrie, toujours favorifée, 
ne fe décourage jamais ; elle fe natiiralife, 
dit ingénieufement notre auteur, dans un 
pays qui, lui refufant des matières qu'elle 
met en œuvre, femblait n'en devoir jamais 
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être le féjour. Si les impôts font pefans , 
c'eft un mal néceflaire s on les perçoit de la 
manière la plus fimple; on ne les augmente 
qu'à l'extrémité : d'ailleurs, comme les ven­
deurs les paient à l'avance, ils font moins 
apperçus, moins fentis par le peuple -, il fem-
bie que .le poids en devienne plus léger. La 
république doit beaucoup ; mais elle n'a prêt 
que pour créanciers que fcs fujets ; fon inal­
térable bonne-foi fait leur fureté & leur fert 
en même tems d'exemple : c'eft en imitant 
cet exemple, que les Hollandais foutiennent 
le crédit que leur donne leur opulence, Se 
méritent la confiance de l'Europe. Les loix 
les plus féveres contre les banqueroutes & 
les faillites, les rendent bien rares en Hol­
lande; & ces loix, comme il faut que cela 
foit pour qu'une loi foit utile, font confor­
mes aux mœurs publiques, à l'opinion gé­
nérale, à Tefprit de la nation. Tel eft le gou­
vernement intérieur de la Hollande : fa con­
duite à l'égard des autres peuples , n'eft pas 
moins digne d'éloges. Elle a toutes les puif-
fances à ménager ; & cependant il faut qu'elle 
fâche montrer à propos de la fermeté, la 
concilier avec la modération , dont elle ne 
doit jamais s'écarter ; il faut qu'elle recher­
che toujours la paix & qu'elle fe tienne ton-
jours prête à la guerre. Dans une pofition 
fiufli critique > de quelle confiante fagefle 
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n'a-t-elle pas befbin ! Et quand ^eft- ce 
qu'elle en a manqué? Dans les querelles qui 
divifent l'Europe, elle garde la neutralité; 
elle interpofe fa médiation, & fouvent avec 
fuccès ; elle maintient l'équilibre, lorfque 
la balance eft prête à fe rompre : on l'a com­
parée à l'ifthme, qui fépare deux mers ora-
geufes ; & cette eomparaifon n'eft pas fans 
juftefle. Les étàbliflemens formés dans des 
pays lointains, font un dernier objet des 
foins du gouvernement, & attirent les re­
gards de notre obfervateur. On fe rappel­
lera qu7il défàpprouve tous ces établifle-
mens9 comme contraires aux maximes d'une 
faine politique. Cependant, s'il était un 
pays qui, pauvre par lui-même, eût en quel­
que forte befoin d'étendre fes. pofTeffions 
pour fe donnefcti'ne cxiftence moins précaire; 
fi ces établiflemens n'étaient pas même des 
colonie s'ils dépendaient de l'état fans pou-
voir'Tui être à charge ; fi c'était une compa­
gnie de marchands, autorifée par le gou­
vernement , obligée de lui rendre compte & 
de lui payer une forte de tribut, qui do­
minât fur ces provinces éloignées & à qui 
elles appartinrent : tous les inconvéniens ne 
feraient-ils pas à peu près évités ï C'eft pré-
cifement le cas de la Hollande ; il mérite une 
exception. 

Ainfi M. Je comte d'Albon eft prefqu'en 



i6 JOURNAL HELVETIQUE. 

tout l'admirateur & le panégyrifte des Pro­
vinces-Unies; & il faut convenir que fou 
cnthoufiafme nous paraît être juftifié pat 
les raifons qu'il en donne; il fe communi­
que à fes ledleurs. 

N'eft-ce pourtant point être un peu trop 
prévenu en faveur des Hollandais , que 
d'avancer, comme le fait notre auteur, que 
leur gloire littéraire " ne cède point à celle 
des plus brillans peuples de l'Europe ?,5 A 
luppofer que cela fût vrai du mérite de leurs 
auteurs, il ne le ferait pas de leur gloire9 
puifque leur nom eft à peine connu des 
étrangers. On lit, on cite, on traduit Sha-
kcfpear : que Vondel l'égale, je le veux : 
.mais qui a entendu parler de Vondel '{ Ce 
Catz, dont on nous dit que le génie reC-
fernble à celui de la Fontaine, n'eft pas 
même auflî célèbre que Gellert. Hooft peut 
être un Tacite; mais ce Tacite n'eft lu 
qu'en Hollande: 

Ad nos vix tenuis fam&perlabitur aura. 
Et puis, au jugement même de M. le 

comte d'Albon, tous ces auteurs manquent 
de goût; ce petit défaut ne laiflerait pas 
que d'obfcurcir un peu l'éclat de leur gloire. 
Quoiqu'il en foit, il nous manque en fran* 
cais un ouvrage qui donne quelqu'idée de 
la littérature & de lapoéfie des Hollandais, 

qui 
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qui nous en fafle connaître les beautés & 
tes défauts : il ferait à fouhaiter pour le 
public littir*te*r, qu'un homme de goûtfe 
chargeât de cette tâche. 

Nous connaiifons davantage les favans 
Hollandais, qui ont écrit en layn , Vof. 
fïus, Grotius, Vida, Jean Second, Erafme : 
mais encore , pour dire un mot de ce 
dernier, fon Eloge de la folie, doin M. le 
comte d'Albon parle avec enthoulîafme, 
ne nous a jamais paru qu'un badinage beau­
coup trop alongé, aflbz froid & un peu 
pédant : il eft vrai que fes colloques font 
amufans, & qu'en général il était homme 
d'efprit; mais faut-il s'écrier pour cela, 
* qui mérita mieux qu'Erafme les honneurs 
du génie ? . . . „ Qui? Ceux qui en ont 5 cac 
Erafme n'en avait pas. 

Akempis, auteur, à ce qu'on croit, du 
livre de l'Imitation de Jéfus-Ctmjt, pafla fa 
vie en Hollande : nous citerons volontiers 
ce qu'en dit M. le comte d'Albon > nous y 
admirons, comme lui, " une éloquence tou­
chante , qui, fans fe déborder, fans entraî­
ner avec fracas , remplit l'ame des fentimens 
de la plus pure fagefle. „ 

Huyghens, Mulchenbroek, s'Gravefande, 
Boerhaave, Leuwenhoeck & Swammer-
dam ont plus illuftré la Hollande que tous 
fes littérateurs. 

B 
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Elle a eu auflî des peintres illuftres : ils 
s'étaient fait un genre, & dans ce genre 
ils excellaient ; leurs tableaux repréfentaient 
de manière à faire illufion, des fleuft, des 
fruits, des animaux, des machines, des 
chofes relatives au commerce j dans le choix 
même des objets, on reconnaît encore, 
felon la remarque de M. le comte d'Albon , 
le goût & le caradere national. 

J'ignorais que le nom de bambochade, que 
l'on donne ar un genre dç peinture, vint 
de ce que Laar, cpnnu fous le nom de Bam­
boche , avait fupérieurement peint des chaf-
les, des foires & des jeux d'enfans. Une 
telle étymologie eft bien hpnorable pour le 
peintre, dont elle immortalife le nom. 

Tout finit, & Pécole hollandaife a celle 
de produire de grands peintres : Rubens, 
Berghem , Vowermans & Vander. Werft 
n'ont plus de fucçefleurs : les graveurs 
hollandais ont auflî perdu leur célébrité. 
C'eft dans toute l'Europe qu'il femble au­
jourd'hui que la nature épuifée fe repofe, 
& le fiecle des grands talens a pafle. 

Je ne finirai pas cet extrait fans dire quel­
que chofe du mérite typographique de cette 
édition : elle n'a rien de faftueux ; mais elle 
eft propre & foighée; le papier & les carac­
tères en font beaux : de plus, ce qui eft 
allez rare, elle eft extrêmement correcte, 
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puifiju'en la lifant avec la plus grande at­
tention , je n'y ai remarqué que deux feules 
faunes d'impreflion. Ceft ainfi qu'il faudrait 
imprimer tout les bons ouvrages. 

IL Lettres fur Vemprunt & P impôt, adref-
fées à M***. Par AL Rilliet de Saufftire, 
citoyen de Genève, conseiller au grand-
confeiL 1779. 

L'AUTEUR de ces lettres eft incontefta-» 
blement un homme de beaucoup d'efprit > 
il nous paraît d'ailleurs, autant que nous 
fommes capables de juger d'une chofe fur 
laquelle nous avons fort peu de lumières, 
qu'il eft très - verfé dans les matières de 
finance. La fingularité même de fon ftyle 
contribue à faire lire fon ouvrage avec plai-
fîr. Quant au fond des idées, le ledleur en 
jugera d'après Pexpofé que nous allons en 
faire. 

On croira peut-être que c'eft par rapport 
à fa patrie, qu'un citoyen de Genève con-
fidérera l'emprunt auquel la France a eu 
recours pour fubvenir aux frais de cette 
guerre, qui femble aujourd'hui prête à fç 
terminer ; nous l'avons cru d'abord. Point 
du tout y il ne s'agit que de la France, de 
fcs intérêts, de fa proipéritc, de fa gloire; 

B i j 



ao JOURNAL HELVETIQUE. 

le citoyen de Genève ne paraît nulle part dans 
cet écrit ; on n'y verra qu'un Français zélé. 

Puifqu'il eft quettion de finance, on com­
prend aflez que c'eft encore de politique 
que nous allons parler:car aujourd'hui la 
finance & la politique, grâces aux heureu* 
progrès de la civilifation, ne font plus que 
la même fcience. " Tout, comme le dit fort 
bien M. Rilliet, tout fe commence avec 
l'argent, iufqu'aux femailles, qui, pour être 
bonnes, devraient être achetées à la dis­
tance de quelques lieues, & non recueil­
lies fur le fol. Par-tout où il y a quelque 
chofe de bon à faire, fi l'argent manque, 
la chofe relie à faire. „ C'eft donc très-
férieufement qu'il faut dire : y 

0 cives ! cives ! quaranda pacunia primum cjt. 
Auflî M. Rilliet voudrait-il qu'il y eût, 
« du moins à Paris, un ou deux profefleurs 
de finance. „ Car , ajoute-il, "la finance 
forme une fcience toute philofophique. „ 
C'eft ce que favent fort bien nos.philo-
fophes modernes. 

M. Rilliet approuve fort l'emprunt qu'a 
fait le miniftere : feulement il le trouve beau­
coup trop peu confidérable 5 & il voudrait 
qu'en le faifant, le roi eût créé un nouvel 
impôt, dont le produit aurait fervi à payer 
l'intérêt de l'emprunt. Mais cet impôt, ce 
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ne ferait pas fur le malheureux payfan qu'il 
faudrait le mettre, pour achever de l'en 
écrafer s tout le poids devrait en retomber 
fur la clafle des riches. De cette manière, 
félon lui, le roi s'enrichira fans appauvrir 
perfonne > & pourvu qu'on ait une fois le 
courage de fe déterminer à employer ce 
moyen fi fimple, " la France peut tripler 
fa dette, la porter avec autant de légèreté 
& de bonne grâce, que fa reine en eût porté 
la couronne, fi la cérémonie de Rheims 
eut permis qu'elle fût couronnée. » 

Ce fyftème, au premier coup-d'œil, a 
quelque chofe d'extrêmement nngulier, & 
reffemble prefqu'aux promeflès d'un empi­
rique. Mais qu'on fe hâte moins de le juger : 
il eft jufte d'entendre les raifons de l'auteur. 

La dalTe des riches eft compofée de tous 
ceux qui pofledent de l'argent & le font 
travailler. Cette claffe gagne à l'emprunt; 
car elle place fon argent d'une manière avan-
tageufe & fùre : elle s'appercevrait à peine 
d'un impôt qui prendrait par petites parcelles 
fur les individus de quoi payer aux créan­
ciers du prince l'intérêt de leurs capitaux^ 
<c C'eft ainfi qu'on voit un grand réfervoir, 
où tombent un million de filets d'eau, qui, 
dans leur difperfion, ne fauraient produire 
aucun effet, & d'où fort une quantité de 
canaux où l'eau, par fa réunion 9 met ea 



il JOURNAL HELVETIQUE; 
mouvement des machines prodigieufes, & 
produit des effets qu'on ne fe laife point d'ad­
mirer. Dès les premiers emprunts, les pe­
tites bourfes éparfes furent ces filets d'eau 5 
le tréfor royal fut le réfervoir, & les créan­
ciers du prince, les canaux qui donnèrent 
la vie aux arts, au commerce, & fortifiè­
rent même l'agriculture. „ Ne commence-
t-on point déjà à fe familiarifer un peu avec 
les idées de l'auteur ? Cette circulation d'ar­
gent lui parait être une fource de richeifes 
réellement inépuifable, qu'il indique à la 
France.cc Car enfin , fi l'on place une pompe 
au milieu d'un grand ballin, & qu'on en 
élevé continuellement de l'eau qui retombe 
dans ce mèmebaflîn, craindra-t-011 de l'é-
puifer? „ 

Pour que l'impôt foit bien place, c'eft 
donc fur la clafle des riches qu'il doit re­
tomber ; il faudrait qu'il fiit prodigieux pour 
augmenter leur dépenfe d'un deux centième, 
au lieu qu'il €c amaigrit & accable le pay-
fan. En vain dira-t-on qu'il n'a qu'à hauffbr 
le prix de fa denrée ; il ne la vendrait plus ; 
les riches achèteraient leur bled desRuifes, 
des Barbarefques , des Polonais. Il n'y a 
que les artifans des grandes villes qui puif-
fent rejeter ainfi fur le riche toute la charge 
de l'impôt, parce que " Ton ne fait pas venir 
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des fbuliers de Sicile & de Tripoli, comme 
on en fait venir des bleds. M 

D'après ces principes, dont il faudrait 
être économifte pout ne pas fentir l'évi­
dence», M. Rilliet propofede mettre un im­
pôt fur toutes les confommations propres 
aux riches, cartes, parfums, liqueurs, vins 
étrangers, qu'on boit maintenant par plaifir, 
dont on boirait alors encore davantage par 
vanité ; café, fucre , cacao, thé, " que les 
Français fe plairont à boire, dès qu'il fera 
cher, a On aura à choifir, & aucune con-
fommation de ce genre n'en fera diminuée; 
ft car dans peu de jours on s'accoutume à 
l'impôt, & l'on ne s'accoutume point aux 
privations.„ 

Pourquoi n'a-t-on pas encore étabK de 
pareils impôts? Eft-ce "pour épargner au 
roi l'air boudeur de fes courtifans ? . . . Bou­
derie qui pourrait bien durer depuis le com­
mencement du jeu jufqu'aux entre-mets. » 
Sera-ce un préjugé éternel, que celui qui 
fait regarder l'exemption d'impôts comme 
une diitindlion honorable? S'il eft beau de 
défendre de fon fang le prince & l'état, ne 
l'eft-il pas de les défendre de fa fortune?,, 
Le noble devrait le croire honoré de fer-
vir le roi par l'impôt, L'auteur prôpofe un 
moyen pour détruire cet abfurde préjugé : 
c'eft d'abolir à jamais les mots ridicules de 

B iv 
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taille & de taillable, & d'impofer une taxe 
générale fur les terres, à laquelle les princes 
du fang donnaient les premiers l'exemple 
de foumettre les leurs. " Quel préjugé tien­
drait devant le rcfpecft des Français pour 
le fang de leurs rois ? ,3 

Un autre obftacle à cet établiflement, 
ceft qu'on n'a pas affez fenti que toute dette 
contradée par le fouverain, eft la dette 
de la nation, dont le monarque en France 
n'eft pas moins le repréfentant que le par-
lement en Angleterre. Les deux royaumes 
font exactement dans le même cas : la dette 
dans l'un & dans l'autre eft également na­
tionale : c'eft donc à la nation à en payer 
l'intérêt par l'impôt, & le roi ne doit fe 
faire aucune peine de l'exiger. On trou­
vera peut-être le fyftême de notre auteur 
en oppofition avec celui de M. Linguet, qui 
iemble envifager comme perfbnnelles les 
dettes que contracte le fouverain d'une 
monarchie, puifqu'il prétend que fon fuc-
cefleur a le droit d'en affranchir l'état. Mais 
tout bien confidéré, nous fommes de l'avis 
de M. Rilliet j & tout cafuifte en politique 
un peu fcrupuleux, doit en être. 

Enfin un dernier obftacle, & le plus grand 
de tous, non-feulement à l'exécution du 
projet auquel M. Rilliet tient fi fort, mais 
à tout bien public, un mal inévitable peut-
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être dans les monarchies, c'eft l'incapacité 
ou la timidité des miniftres. On ne par­
vient guère à ce pofte que par des intri­
gues; les foins qu'elles exigent abforbent 
le tems qu'il aurait fallu confacrer à fe pré­
parer avec foin à cet important emploi. Une 
fois en place, on manque de loifir -, le mi* 
niftre qui veut refter en place, a chacun 
à ménager & tout à craindre ; tt il croit voir 
fa ruine fortir de par-tout. 3> C'eft le lièvre 
de la Fontaine 
Un fouffle, une ombre, un rien, tout lui don­

nait la fièvre. 
Voilà pourquoi, félon notre auteur, la 

France a été fi incertaine, fi timides fi 
complètement aveugle fur la matière de 
l'emprunt & de l'impôt : les contrôleurs-
généraux ont craint de perdre leurs places > 
ils ont; voulu ménager les grands. « Dans 
leur ménagement infultant, ils fe font con­
duits comme s'il fuffifait d'être grands pour 
être de mauvais citoyens. „ 

Et voici maintenant pourquoi M. Rilliet 
•prétend que l'emprunt devrait être beau­
coup plus confidérablc C'eft qu'il ne faut 
pas faire la euerre avec épargne ; il faut au 
contraire déployer toutes fes forces, éton­
ner l'ennemi par des préparatifs ipimenfes, 
prodiguer l'or pour s'affurer la viftoir^ 
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L'auteur parait pénétré de l'importance dt 
ces vérités qu'il annonce au roi de France: 
il croit que fou {yftème, dont la ledure ne 
fera pour le Parifien oifif "qu'une diftrac-
tion d'un moment, une des cent mille ma­
nières d'attendre le diné, & tien au-delà, ,3 
cft l'unique moyen de confondre la jaloufe 
AngletiM re II elt furpris que dans la der­
nière guerre Louis XV n'ait pas trouvé un 
pmi finçere,qui It$i donnât ce fageconfeil. Si, 
au lieu de décimer toujours les guenilles du 
payfan," on eût emprunté l'argent des riche? 
& rendu le luxe tributaire, on était vain­
queur dans une guerre où, comme s'ex­
prime M. Rilliet, l'Angleterre ne fé battait 
qu'à coups de guinèes & par procureur. Le 
roi pouvait " avoir trois cents vaiifeaux de 
guerre, non auffi promptement, mais auflî 
Facilement que trois cents alouettes (ur fa 
table;,, chercher, pourfuivre fur toutes les 
mers l'Anglais, fon feul véritable ennemi, 
lui oppoftr par-tout des forces fiiftérieures, 
avoir le deffus pnr-tout : pour cela, il ne 
fallait que de l'argent", & l'argent foifonne 
en France ; il n'y a" qu'à le prendre où il 
cft. Comment le fouveràin de la nation la 
plus riche de l'Europe pourrait-il être pau­
vre? Quelles reflources a l'Angleterre , qui 
ne foient pas celles de la France ? D'où 
*ient à ce petit royaume fa fupériorité 
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fur un voifin beaucoup plus puiflant? De 
ce qu'on y entend mieux qu'en France la 
théorie de l'emprunt & de l'impôt. Cette 
aflertion eft finguliere , hardie s mais cela 
ne prouve rien contre elle. 

On comprend aflez comment ces princi­
pes s'appliquent à la guerre aâuelle. La 
France, à l'avis de M. Rilliet, n'aurait pas 
dû l'entreprendre 5 car ce n'eft qu'une guerre 
de commerce, & la France ne devrait ja-
mois en faire de telles. La Hollande ne peut 
fubfifter, ni l'Angleterre marcher de pair 
avec les premières puitfances de l'Europe, 
qu'à l'aide du commerce; mais la France 
n'en a pasbefoins elle fefuffit à elle-même': 
cc feule, elle poflede à la fois toutes les pro­
ductions extrêmes, le lait & le vin, le chan* 
vre & la foie, la pomme & l'orange. » Elle 
n'a d'ailleurs que trop d'argent. Qu'a-t-elle 
à faire de commerce ? « Quand celui du Ca­
nada aurait rapporté dix millions de béné­
fice par an, il y aurait eu plus de raifort 
à fe battre pour obtenir le noyau d'une nou­
velle efpece de cerifes, que pour conferver 
ce bénéfice à la France. „ Il n'y a que le 
commerce intérieur qui foit avantageux pout 
elle. Selon notre auteur, & peut-être a-1-il 
raifon de penfer ainfi , " il en doit être des 
nations, comme des particuliers. Les riches 
ne commercent point, » 
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Mais enfin, puifque la France a voulu la 
guerre, il faut au moins qu'elle la fàfle de 
manière à l'emporter hautement fur fes en­
nemis; & il ne tient qu'à elle. On voit bien 
que c'eft touiours en faifânt ufage de l'em­
prunt & de l'impôt. 

Nous ne rendons point compte d'une lon­
gue note, où M. Rilliet prétend prouver 
l'utilité & même la néceflîté des billets de 
banque, ou du papier-monnaie : il nous 
fuffit d'avoir mis, à ce que nous croyons, 
tous nos le&eurs a portée de faiûr le fyf-
tême qu'il développe dans ces lettres. 

Il peut fe tromper ; nous ne nous mêlons 
point d'en juger : mais lorfque la chaire de 
finance, dont il propofe Péredtion, fera en 
effet érigée à Paris, C\ nous avions quel-
qu'influence fur Péle&ion du profefleur, il 
aurait notre fuffrage. 

Son ftyle eft original; fes comparaifons 
multipliées , prefque toutes ingénieufes , 
tirées des objets les plus communs, frap-

Î
jantes par leur (implicite, leur juftefTe, &, 
i je puis J'obferver, leur facilité, annon­

cent un efprit très-vif. Quelquefois ce talent 
même lui nuit ; le goût de ces comparaifons 
l'entraîne; il s'y abandonne trop; & par 
exemple, il nous paraît manquer à la fois 
d'agrément, de nobleffe & de vérité, lorf-
qu'il comparé une cour intrigante " à un 
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baflîn plein de hannetons, fe confumant à 
monter & remonter fans relâche les uns 
fur les autres, & où, fi quelques-uns s'élè­
vent un inttant, ils font engloutis Pinftant 
d'après, & vont fe perdre dans les ténèbres. „ 
Tout cela eft bien confus \ & c'eft une chofe 
afTez pi ai Tante que ces hannetons engloutis* 
qui vont fi magnifiquement fe perdre dans 
les ténèbres qui couvrent le fond du baflîn. 

Sera-ce être trop minutieux que de faire 
encore ici quelques légères obfervations fur 
des fautes de ftyle ? " Des animaux qui vont 
d'eux-mêmes fe jeter dans la bouche de 
l'animal, qui s'ouvre pour les dévorer. „ 
Dans l'intention de M. Rilliet, cdl la bou­
che qui s'ouvre; mais de la manière dont 
il conftruit faphrafe, c'eft Vanimal qui s*ou­
vre; car en français, qui fe rapporte tou­
jours au dernier fubftantif, à moins que le 
mot c'eft ne détermine autrement ce rapport, 
comme Ci l'on difait : c'eft la bouche de 
^animal qui s'ouvre, & non pas l'animal. 

" Si l'amour des peuples veille autour des 
rois, le filence & la paix doivent veiller 
autour des miniftres. M Ils peuvent y ré­
gner , jamais y veiller : l'amour des peuples 
veille, parce que l'amour elt un fentiment 
inquiet, vigilant; mais le filence & la paix 
ainfî perfonnifiés font des êtres mctaphyfî- * 
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ques que notre imagination ne peut fe repré* 
iènter veillant. 

Une expreflion encore que nous ne pou­
vons nous empêcher de trouver délagréa-
ble, & qui ne deviendra jamais françatfe, 
parce que la langue peut très-bien s'en paffer, 
c'ett celle de jaloufer quelqiCun: elle parait 
avoir quelque cholè d'affecté, & on ne trou­
verait point étrange que Molière Teût mile 
dans la bouche d'une de fes précieufes. 

Il faut elpérer qu'on nous pardonnera ces 
petites remarques: elles peuvent être utiles 
au moins au petit nombre de ceux qui cher­
chent à parler correctement. Ceux qui font 
peu de cas de ce mérite, n'ont qu'à les paf-
fer, & nous ne blâmons point du tout 
leur infouciance fur ce point. Mais rien 
n'eft plus infupportable que des gens 
qui veulent être beaux parleurs, & qui ne 
lavent pas même leur langue : or, ces beaux 
efprits de province deviennent alfez com­
muns dans notre Suiffe. 

Le créateur en a béni l'engeance. 

* V ^ 
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IQ. Rencontre dans la forêt des Ardennes. [a] 
PARMI tant de nobles guerriers paffés' 

avec S. Louis dans la Paleftine, & dont 
une partie fuivit encore fes étendards quand 
il entreprit fa dernière & malheureufe çroi-
fade, Mainfroy, comte de Réthel, fut un 
de ceux qui fe diftinguerent le plus par le 
sele & par la valeur. Après la mort de cet 
nugufte prince, Philippe le Hardi & fes in­
fidèles étant convenus d'une longue trêve, 
les croifésfe féparerent. Mainfroy revint en 
France à la fuite du roi; mais Philippe s'ef­
força vainement de le retenir à fa cour. Le 
comte approchait de*fa cinquantième an­
née : fatigué de la guerre, des pénibles 
courfes ou elle Pavait engagé, il afpirak 
aux douceurs du repos. Peu de jours après 
Ton arrivée en France, il partit pour Ré. 
thel, déterminé à jouir paifiblement chez 
lui d'une gloire acquife par de longs travaux. 
Tout le Réthelois célébra fon retour par lçs 
marques d'une vive joie. Riche, généreux , 
magnifique, fon féjour dans fes terres y 
ramenait l'abondance; & comme il n'abu-

[ a ] Cet extrait d'un ancien roman, les An­
nales de Champagne, fe trouve dans la nouvelle 
collection des œuvres de madame Riccoboni, im­
primée à Neuchatel en Suiffe, chez la Société 
Typographique, 1779-
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fait point du pouvoir arbitraire que Popu-
lence & la force donnaient alors aux grands, 
fes voifins le chériffaient, & fes vaflWx fe 
trouvaient heureux de vivre fous fa «lepen-. 
dance. 

Le defir de tranfmettre fes domaines & 
Ton nom à des héritiers de fon fang,<lui 
fit prendre une compagne. Il époufa Edele 
de Grandpré. Elle lui donna deux fils j Se 
cinq ans après la naiffance du dernier, elle 
mit au monde une fille. Pendant fept ans 
rien ne troubla le bonheur du comte. Ses 
fils croiraient fous fes yeux. Il s'amufaitde 
leurs jeux , obfervait le développement de 
leurs idées, croyait appercevoir en eux 
d'heureufes difpofitions, ^'apprêtait à les 
cultiver, formait déjà, pour leur avantage, 
tous les projets dont un tendre pjerç s'oc­
cupe, quand un fléau foudain & terrible 
vint défoler la Champagne : fès plus mali­
gnes influences fe répandirent fur le Ré-
thelois ; en moins de dix jours les deux tiers 
de fes habitans périrent d'une fièvre épidé-
mique & peftilentielle. Le comte ne put 
fuir aflez promptement pour mettre fa fa­
mille à l'abri de la contagion. La comtefle 
de Réthel & fes deux fils, attaqués de ce 
mal incurable, expirèrent tous trois pref-
qu'au même inftant. 

Accablé fous le poids d'une calamité fi 
fubite & il funefte, fuccombanc à l'excès de 

* fa 
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fa douleur, malade-, fouhaitant la mort, 
Mainfroy rejetait obftinémenc les fecours 

t capables de prolonger fa vie & fes regrets ; 
de nouveaux gémiflemens fe faifaient en­
tendre par tout le château, lorfqu'un des 
aumôniers du comte, appercevant la petite 
Blanche, que fes femmes promenaient fous 
les fenêtres de l'appartement de fon père, 
courut à elle, la prit entre fes bras, la porta 
dans la chambre du malade > & la pofant 
fur fon lit, il le conjura de bénir l'inno­
cente & faible créature qu'il voulait priver 
de fa prote&ion & de fon appui. 

La vue de cet enfant excita la plus vive 
émotion dans Pâme de Mainfroy 5 il fentic 
qu'il était père encore : fes larmes s'ouvri­
rent un paffage; elles coulèrent abondam­
ment, & foulagerent l'oppreflion de ion 
cœur. Il fe fournit„aux décrets du ciel, lui 
rendit grâces de n'avoir pas condamné Blan­
che à fuivre fa mère & fes frères au tom­
beau , de lui laifler Pefpoir confolant d'éle­
ver fa fille, & de la voir heureufe. Sa réfi-
gnation calma fes fens, ranima fes efprits, 

* & conferva fes jours. 
Dès cet inftant, Blanche devint l'objet 

de toutes fes affections ; il l'aima avec paf-
fion , même avec faiblefle. La crainte *de la 
perdre lui caufait une continuelle inquié­
tude. A mefure qu'elle grandiffait, l'atta-
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chement du comte prenait de nouvelles 
forces. Les gouvernantes de Blanche eurent 
ordre de ne jamais réfifter aux volontés de 
leur élevé, de fe conformer à fes goûts, 
de fatisfaire fes defirs. En lui donnant des 
maîtres, il leur impofa la loi de cefler leurs 
leçons au moment où la jeune ecoliere en 
paraîtrait fatiguée. Dès l'âge de dix ans, 
elle eut une maifon. Mainfroy choifit les 
mieux faites & les plus jolies des filles dct 
fes vaflaux, pour les élever avec la tienne, 
& lui former une petite cour. Il fe plut à 
lui donner un empire fouverain fur lui-
même & fur tout ce qui l'environnait. 

Une éducation dirigée par une tendrefle 
fi peu prévoyante, livrait Blanche au dan­
ger d'être hautaine, capricieufe, ignorante 
& volontaire. Un heureux naturel & beau­
coup d'efprit la préferverent d'uue partie 
de ces défauts. Elle voulut acquérir les con-
naiifances & les talens cultivés alors. Son 
•application à l'étude de la mufique la ren­
dit affez habile pour compofer elle-même 
les airs qu'elle jouait fur la harpe & fur le 
luth. Elle apprit à faire des vers, des fa­
bles & des romances. Ses premiers eflais 
furent confacrés à célébrer les bontés de 
fon père ; bientôt elle chanta fes exploits 
& fes vertus. Elle lui donnait des fêtes, où 
fa reconnaiflante tendreife & le bonheur de 
lui devoir le jour, étaient exprimés fans 
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beaucoup d'art peut r être, mais avec les 
grâces naïves du fentiment & de la vérité. 

Surpris, enchanté des productions de fa 
fille, le comte ne ceffait de les vanter. Tout 
ce qui l'entourait répétait les louanges de 
la fpirituelle Blanche. Peu à peu fes talens 
fe perfectionnèrent ; fa réputation s'étendit ; 
elle attira chez Mainfroy les plus nobles 
familles de la province. On vint à Réthcl 
des villes voifines, des lieux éloignés. In-
fenfiblement toute la France entendit parler 
d'elle ; on voulut la voir, la connaître, & 
Pou s'emprefla d'aller admirer la jeune mer­
veille de la Champagne. 

Blanche avait alors feize ans. Sa taille 
était parfaite; fon air noble, fes mouve-
mens gracieux, une phyfionomie ouverte, 
animée, des yeux pleins de feu annonçaient 
en elle de l'imagination & de la fenfibilité ; 
un charme attrayant, répandu fur toute fa 
perfonne, la rendait auflî touchante que 
belle. On ne pouvait la regarder fans émo­
tion, l'entendre fans intérêt: elle infpirait 
à la fois le defir & le refped, l'amour & 
la vénération. 

La charmante fille de Mainfroy ignorait-
elle combien tant d'avantages unis à ceux 
de fa naiffance, à la perfpedive d'un bril­
lant héritage, rendraient fa pofleflîon de-
iirable? Joignait-elle aux attraits dont la 

C ij 
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nature l'avait douée, à la fupériorité de fort 
efprit, de fes talens , cette modefte opi-
nion de foi-mème , qui ajoute à tous les 
agrémens, augmente le prix du mérite, & 
le rend vraiment aimable ? Hélas ! non. 
On ne peut fe difpenfer de l'avouer, Blan­
che n'avait pu fe défendre d'un peu d'or­
gueil: mais fa vanité n'était poinc un vice 
de fon cœur; elle la devait à fon éducation , 
à la complaifance de fon père, à la fou-
miifion impofée à tout ce qui l'approchait. 

Les plus jeunes & les plus galans cheva­
liers de la cour de France voulurent favoir 
fï la renommée n'exagéraft point les rares 
qualités de Blanche. Conduits à Réthel par 
la curiofité, beaucoup s'y virent retenus par 
l'amour. Tous ceux qui fe croyaient aifez 
aimables pour.s'attirer l'attention d'une per­
sonne fi éclairée, s'empreffaient à lui rendre 
des Joins. Son père la laiilait maîtreife de 
recevoir ou de rejeter les vœux, qu'on lui 
adreflait. Il fallait plaire à l'héritière de Ré­
thel , ou renoncer à Pefpoir d'obtenir fa 
main. Cette certitude excita l'émulation de 
fes amans. Plufieurs montrèrent leur ma­
gnificence & leur adrefle dans de fuperbes 
tournois > d'autres firent paraître leur goût, 
en donnant d'agréables fètes ; les plus fen-
fibles employèrent le langage de l'amour, 
pour tpucher leur maîtreife; Ie3 plus expé­
rimentés d^ns l'art de fédinre empruntèrent 
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Celui de l'adulation : aucun ne réuflît. Blan­
che vit avec indifférence cette foulé de pré-
teadans fe difputer un prix que fon cœut 
refuferait d'accorder. Pendant deux an* 
fa cour groflît, diminua, fe renouvella fana 
cefle. Le dépit banniifait une partie de fes 
admirateurs; l'efpoir d'un plus heureux 
fuccès attirait de nouveaux afpirans à l'hon­
neur d'un triomphe difficile. Tous furent 
trompés dans leur attente; & l'on com­
mençait à douter s'il était poflîble de lui 
infpirer de la tendreffe, quand un parent 
du comte de Réthel, éloigné depuis long-
tems de la province , revint y faire fort 
féjour.» 

Il fe nommait Enguerrand de Rofemont. 
Son père, chef d'une ancienne & noble 
maifon, fans être retenu par l'intérêfd'un 
fils uniqwe encore au berceau & déjà privé 
rie fa mère, vendit fes plus riches poflet 
fions pour lever une troupe d'élite & la 
conduire en Paleftine, pu, vidtime d'un 
zèle indifcret, lui-même périt avec elle dans 
la dernière bataille donnée aux infidèles. 

Ami de ce père inconfidçré. Thibaut , 
comte de Châlons, touché du fort de foit 
héritier, prit foin de recueillir les débris 
de fa fortune. Obligé de réfider à la coût 
de Philippe , il confia la régie des terres 
du jeune Enguerrand à de fidèles économes, 
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le mena en France, n'épargna rien pour 
lui donner une éducation convenable à fa 
fa naiflance, vit avec plaifïr fon élevé en > 
profiter, s'attirçr Teftime, & fe diftinguer 
par toutes les qualités qui rendent aimable. 
Il eût fouhaité pouvoir l'obliger davantage \ l 
mais l'équité ne lui permettait pas de porter 
atteinte aux droits de fes héritiers natu­
rels. Enguerrand était âgé de vingt-quatre 
ans quand il perdit cet ami. Senfiblement 
affligé de fa mort, il voulut s'éloigner des 
lieux qui lui en rappellaient fans ceffe le 
trifte fou venir, & revoir ceux où il avait 
reçu le jour. 

A fon retour en Champagne, il trouva i 
tout en ordre chez lui, & reçut des mains de 
fon principal fermier une preuve touchante 
de l'aftiitié de fon généreux tuteur. Ses rêve* 
nus, accumulés depuis fon enfance , produi- > 
faient une fomme confidérable. On la lui 
donna toute entière: elle le mit en état d'é­
tendre fon domaine, de réparer le château 
de Rofemont, d'embellir fes jardins, & de 
rendre fa réfidence très-agréable. Arrivé de- , 
puis trois mois , occupé des travaux qu'il fe 
plaifait à diriger lui - même, n'ayant encore 
vifité perfonne ni annoncé fon retour dans 
la province, il ignorait, à fix lieues de Ré-
thel, & l'exiftence de Blanche, & le concours 
des afpirans à fa pofleflion. 
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LehafardappritàMaiufroy, que le fils du 
comte de Rofemont était revenu en Cham­
pagne. Il l'envoya complimenter par un de 
fts gentilshommes, & le prefla par des inf-
tances réitérées de venir chez lui. Enguer-
rand fentait une extrême répugnance à quit­
ter fa retraite. Paifible, modéré , fes defirs 
fe bornaient à l'aifance dont il jouiflait. Loin 
de former des vœux ambitieux, l'opulence 
& la grandeur de fes pères fe retraçaient à 
fa mémoire comme des avantages inutiles 
au bonheur. Mais il fut à Réthel , il vit 
Blanche, il l'aima, & fes idées changèrent. 
Frappé des attraits de la fille de Maînfroy, 
de l'éclat qui l'environnait, du fade impo-
fant de ceux dont elle recevait fhohimage, 
une mortifiante comparaifon le fit apperce-
voir de la médiocrité de fa fortune > l'amour 
le força de regretter des biens qui offraient 
les moyens de plaire, donnaient au moins 
la liberté de laifler paraître fes fentimens. 
Combien fa richeffe éloignait - elle Blanche 
d'Enguerrand ! Quelle diftance entre l'héri­
tière de Réthel & le chef d'une maifon pri­
vée de fon ancienne fplendeur, fans efpoir 
de la recouvrer ! Oferait - il fe mettre au 
rang de fes amans ? Prétendre à elle , ce ferait 
s'expofer à fes dédains, fe montrer témé­
raire aux yeux du comte, audacieux à ceux 
de fa fille, mériter le reproche de fe livrer 

C iv 
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à une folle préfomption, peut - être même 
fè faire accufer de vues baffes & intéreffées. 

Ces humiliantes confidérations portèrent 
l'amertume dans Pâme du fenfible Enguer-
rand. Timide & tendre, modefte& difcret, 
il aima , fouiFrit, garda le filence, & cacha 
fes defirs. Une figure charmante, un efprit 
jufte,des fentimens nobles, de la candeur, 
une bonté réfléchies de la grandeur dans fon 
air, dans fes idées5 un naturel doux, un 
cœur fincere, relevaient au-deflus de fes ri­
vaux , fans lui donner l'aiTurance d'ofet 
comme eux concevoir feipérance d'être pré-
ère. 

La fuite au Journal prochain. 

$ur^s> 
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IV. Théâtre à Pufage des jeunes personnes. 
En Suijfe, chez les libraires ajfociés, 1779. 

EST-CE donc une chofe fi néceflaire que 
les jeunes personnes jouent des comédies ? 
Faut-il abfolument qu'elles repréfentent? 
Se donner en fpedacle, entre-t-il aujour­
d'hui dans notrefyftêmed'éducation? L'au­
teur d'Emile n'a pas recommandé cet exer­
cice : il favait trop que tout ce qui fait fer­
menter le petit amour-propre de fociété, 
corrompt l'homme j &le talent de bien pro­
noncer, de bien réciter, de former Pefprit, 
eft acheté beaucoup trop cher à ce prix. 
Faire jouer la comédie à une jeune perfonne, 
c'eft peut-être un moyen de lui ouvrir de 
bonne heure l'intelligence, de lui donnet 
des grâces, & comme nous parlons, de lâ 
dégourdir : fi c'elt l'eflentiel, tout eft dit. 
Mais peut être auflî eft-ce accélérer un peu 
trop ce développement d'intelligence, puif-
que c'eft devancer la nature; peut-être eft-
ce tourner cette intelligence naiflante vers 
des objets dont il ferait plus à propos de 
la diftraire, pour l'appliquer à quelque chofe 
de plus utile ; peut-être eft-ce mettre trop 
d'importance à des chofes qui nyen ont guère ; 
peut-être eft-ce éveiller bien vivement le 
defir dangereux de plaire & d'être. ap-
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plaudi.... Il me ferait aifé de diflerter long-
tems : à quoi fervirait tout cela? C'eftun 
axiome, que les jeunes gens doivent jouer 
la comédie: lapreuveinconteftable de cette 
grande vérité , c'eft que les jeunes gens 
comme il faut le font, & que des parens 
qui ont des principes le permettent. A la 
bonne heure!.. . Et pourtant, à Dieu ne 
plaife que jamais je le permette à mes en-
feus ! 

Or , puifqu'il eft reconnu qu'il convient 
que les jeunes perfonnes repréfentent des 
pièces de théâtre, il faut en faire à leur 
tifage, & exprès pour elles, où l'on ne mettra 
point d'intrigues d'amour, & pas même de ' 
rôles d'hommes, point de paflîons caradé-
rifées, point, s'il fe peut, de perfonnages 
vicieux, où tout fera leçon, inftrudtion, 
morale mife en exemple. Tout cela eft fort 
bien fans doute, fi le danger de jouer la 
comédie eft dans le genre des pièces qu'o» 
repréfente, & non pas dans la nature mèm« 
de cet amufement : mais que répondre à 
celui qui trouverait fort égal que fa fille 
jouât le rôle à'EJiher dans la tragédie de 
ce nom, ou celui ftlfabelle dans l'Ecole des 
maris? Qu'il n'aurait pas le fens commun. 
Ceft en effet, je crois, ce qu'on pourrait lui 
répondre de mieux $ mais on conviendra 
que ce ne ferait pas lever fes fcrupules. 
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L'éditeur trouve que l'auteur de ce théâtre 
a le mérite d'avoir créé un genre : je ne 
crois pas que madame la Comteflè de Genlis, 
â qui Ton attribue ces pièces, ait cette pré­
tention. Faire des odes fans enthouliafme, 
fans écarts, fans élans, ferait-ce avoir 
créé un nouveau genre? En accordant,'fi 
Ton veut, que cet ouvrage foit utile, on 
peut très-bien ne pas convenir que ce foit 
un genre de plus dans la littérature; & des 
comédies de cette efpeçe n'auront jamais 
l'intérêt, le piquant, la vérité de celles de 
Molière. 

Que de genres nouveaux dans la littéra­
ture! Combien nous avons de génie! Pat 
fons un peu en revue nos belles découvertes : 
le genre des contes moraux; le genre de 
la comédie larmoyante ; le genre de M. Mer­
cier le dramaturge, qui eft bien plus fu-
blime encore ; le genre des proverbes dra­
matiques, qui du moins amufent, & c'eft 
beaucoup > le genre de Bélizaire & des Incas ; 
le genre dés éloges académiques ( car il ne 
reflemble en rien à celui de Flécnier & de 
Bofluet) : que d'efforts pour inventer tout 
cela ! Malheureufement les terres nouvelles, 
découvertes par nos Chriftophes Colombs 
modernes, font atfez peu fertiles, & les 
productions en font très-peu variées. 

Ces réflexions préliminaires ne tombent 
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au refte que très - indirectement fur l'ou­
vrage que nous voulons faire connaître à 
nos ledeurs. Quoiqu'il nous parailTe peu 
convenable d'exercer les jeunes perfonnes 
à repréfenter des comédies, quoique des 
comédies qu'on veut leur approprier, ne 
nous parailTent pas fufceptibles du même 
intérêt que la vraie comédie, nous ne dis­
conviendrons point que les pièces contenues 
dans ce volume ne foient en général amu-
fantes & agréablçs à lire ; nous penfons 
même que la ledlure peut en être inftruc-
tive pour les jeunes perfonnes à qui, félon 
nos principes, leur repréfentation ne fau-
rait être que nuifible. 

Prenons la Curieufe, par exemple ; ce 
caracflere eft très-bien faifi : tous les dé­
tours , toutes les petites rufes que fait em­
ployer la curiofité, tous les défagrémens 
auxquels elle expofe , tous les inconvéniens 
qu'elle peut avoir, font peints avec la plus 
grande vérité. Pauline foupçonne Sophie, 
fa fœur ainée , de lui cacher quelque îecret 
qu'elle voudrait lui arracher ; elle l'aborde 
affe&ueufement. 

Ma fœur ! ma chère Sophie! je vous en 
conjure.. . 

S. Mais encore une fois, toutes ces per­
sécutions font inutiles > je ne fais point de 
fecret. 
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P. Quoi, Sophie ! vous, qui êtes natu­
rellement fi vraie, pouvez-vousfoutenirun 
menfonge avec tant d'aflurance ? 

S. Un menfonge ! L'expreflion eft douce, 
P. Elle eft jufte au moins. 
Sophie prétend que foutenir avec fermeté 

qu'on ignore un fecret confié? c'eft remplir 
un devoir, & non pas mentir. On pour­
rait douter de ce principe. Quoi qu'il eu 
foit, Pauline fe hâte de répondre: 

Enfin, vous m'avouez donc que vous 
êtes dépoficaire d'un fecret > je vous en fais 
mon compliment. 

S. Il ne s'agit pas de moi j je parle en 
général. 

P. Ah ! fort bien : ce n'était qu'une re­
montrance en forme de définition. Pauline 
veut enfuite juftifier fa curiofité : 

C'eft que je n'ai pas votre tranquillité, 
votre indifférence; c'eft que j'attache un 
prix infini aux plus petites chofes qui peu­
vent intéreifer les perfonnes que j 'a ime. . Si 
j'étais moins fenfible, je ferais parfaite à 
vos yeux; car je n'aurais, je vpus affure, 
nulle curiofité. 

S. Mais, ma fœur, je vois fans ceffe que 
votre curiofité s'exerce indifféremment & 
Tans choix, fur tous les objets qui fe pré-
fentent. 

P. Oui , autrefois. Oh ! je conviens que 
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dans mon enfance on pouvait me faire ce 
reproche... 

Sophie l'interrompt pour lui rappeller un 
trait tout récent de cette curiofité excefîive, * 
qui, ajoute-t-elle, entraîne toujours avec 
foi les indifcrétions les plus dangereufes. [ci] 
Maman vous a du cela tant de fois ï 

P. C'eft pourquoi vous pourriez voua 
épargner la peine de me le répéter. Mais, 
pour revenir à ce que nous difions tout à 
l'heure , je vous protefte que je ne defire 
favoir votre fecret, que parce que j'ai dé­
couvert que c'eft vous qu'il intéreffe per-
fonnellement. Car pour ce qui eft de pure 
curiofité, j'en fuis corrigée... Mais... abfo-
lument. 

S. Vous me l'aflurez, je dois le croire. 
Eh bien, ma fœur, tranquillifez vous. S'il 
eft vrai que je fâche un fecret, je puis vous 
répondre qu'il ne me regarde point. 

P. S'il eft vrai ! Mais parlez claire­
ment : en favez-vous, ou n'en favez-vous 
pas? 

S. Que vous importe, puifque Paflurance 
que je vous donne doit détruire les inquié­

ta 3 C'eft la même vérité qu'Horace a fi heu-
reufement exprimée dans ce vers : 
PercunSatorem fugito : nam garrulus idem eft. 
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tudes que vous aviez uniquement par amitié 
poui; moi? 

P. Enfin donc, je puis compter que ce 
fecret ne vous intérefle point ? 

S. Toujours ce fecret! Mais je ne con­
viens pas du tout que j'en facne uns au 
contraire, je le nie. 

P. Mais tout vous dément. J'ai des yeux î 
Ne vois-je pas, depuis hier au foir, toutes 
vos chuchoteries avec ma coufine, & quand 
je parlais, les fignes, les mines, & puis 
tout l'embarras que je vous caufe... Tenez , 
dans ce moment même, vous attendez Cont 
tance, j'en fuis fûre -, je vous gêne en réf. 
tant ici ; vous m'avez brufquée, grondée, 
fermonnée, afin de m'engagera vous quitter : 
mais je tiendrai bon, je vous en avertis. 
( D'un ton moqueur. ) Ma chère petite 
fœur, je vous aime trop pour m'éloigner 
de vous ; je me décide à ne m'en pas féparer 
un inttant de toute la journée. 

Elle fe plaint de ce que fa fœur a moins de 
confiance en elle qu'en fa coufine Cont 
tance > elle lui en fait des reproches > elle 
revient à fon éternel 

Confiez-moi votre fecret. 
S. Fort bien, ma fœur ! & vous préten­

dez n'être plus]curieufe ? 
P. Je badine... je vous jure qu'à préfent, 

il l'envie vous prenait de me dire votre 
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fecret, je ne voudrais pas l'écouter. D'ail­
leurs , je le faurai bien malgré vous, fi je 
le defire: je devine jufte quelquefois s vous 
pourriez vous en fouvenir. 

S. Je me rappelle/ auffi dlavoir vu plus 
d'une fois votre pénétratiôn*en défaut. 

P. Elle me fervira bien dans cette occa­
sion y j'en ai le preifentiment. Et là-delfus, 
Pauline fe met à conje&urerj elle devine 
qu'il s'agit de la marier; fa mère en aura 
parlé à Sophie, parce qu'elle eft plus di t 
crête. Sa fœur lui repréfente que cette per-
fuafion devrait l'humilier. Puilqu'on fe défie 
d'elle, & qu'elle le fait, que ne fe corrige-
t-elle ? 

P. Ah! ah! vous convenez prefque que 
j'ai deviné . . . . 

S. Quoi? 
P. Sur ce mariage... 
Elle continue fes conje&ures, les arrange, 

babille avec vivacité i & s'apperceyant enfin 
que Sophie'eft diftraite : « Sophie, qu'avez-
vous donc , lui dit-elle? Vous rêvez> vous 
ne m'écoutez pas. „ 

S. Je n'ai rien à répondre à toutes les 
folies que vous dites depuis une heure. 

P. Ces folies ! . . Il n'y a que vous de rai-
fonnable ; voilà du moins ce que vous pen-
fez. Oui, vous vous croyez un petit modèle 
de perfection... Et puis, quand vous avez 

bien 
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bien prêché d'un ton bien fententieux » vous 
gardez un dédaigneux filence, & Ton ne 
peut plus obtenir une feule parole de vous.. . 
Oh, vous êtes d'une fociété touc-à-fait ai­
mable ! , 

On croit en effet, en lifant cette fcene, 
entendre une jeune perfonne bien curieufe, 
qui ne néglige aucun artifice pour venir 
à bout de pénétrer un fecretj qui tour-à-
tour flatte, fe dépite, carefle, s'impatiente, 
change ioceffamment de ton, faifit un mot 
échappé, & fe tient toujours aux aguets. 
Menaces, plaintes, reproches, inftances , 
elle met tout en œuvre * & fi rien de tout 
cela ne réufîît, elle joue l'indiiférence & 
affeéèe de fe confier plus qu'elle ne le fait en 
fa fagacité. Rien ne manque à ce tableau, 
& ce caractère eft fort bien foutenu tout 
le long de la pièce. 

Confiance arrive : Pauline refte, s'aflïed 
pour embarraifer les deux amies. « A préfent 
que nous voilà réunies, leur dit-elle, nous 
allons bien caufer. „ Bientôt elle fe lafle, 
6'impatiente de les voir fe parler bas, & 
part de fort mauvaife humeur j mais c'eft 
pour revenir bientôt dans l'idée de le6 fur* 
prendre. Rofc> fille du jardinier, qu'elles 
avaient mife en fentinelle, les avertit à tems, 
& elles font femblant de continuer une con-
verfation indifférente; petit artifice, dont 
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on comprend que Paulin^n'eft pas la dupe. 
Sa mère furvient, veut refter feule avec 

Sophie, & charge Pauline d'aller recevoir 
des perfbnnes qui viennent d'arriver : elle 
envoie Confiance avec elle. 

P. Et ma fœur. . . . ne vient pas avec 
nous ? 

La Marquife. Cela n'eft pas néceflaire. •. 
Allez. 

P. Mais, maman, ma fœur eft Painée; 
elle ferait mieux les honneurs que moi... • 

La M. Je vous juge capable de la rem­
placer dans cette occafion. 

P. Vous voulez donc refter feule avec 
elle ? . . . 

La M. Pauline, ie voudrais moins de 
queftions & plus d'ooéifTance. 

P. Moins de queftions ! . . . Je n'en ai fait 
qu'une. 

La M. Je vous défends d'en ajouter une 
féconde, & de refter un inftant de plus. 

P. n part. Ah ,f que cela eft dur! 
Rofe vient interrompre l'entretien de So­

phie avec fa mère , qu'un de fes gens cher­
che. La marquife fort, & Sophie la fuit, 
fins faire attention aux fîgnes de Rofe, qui 
avait une lettre à lui remettre. On lui a 
donné douze louis pour s'en charger* c'eft 
un jeune homme. " J'ai bonne envie, dit-
elle» de (avoir ce qu'il y a là-dedans. „ 
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Pauline fur vient fort à propos pour fa-
lisfaire fa curiofité ; Rofe ferrait la lettre : 

P. Rofe> mais que faifiez-vous là? 
R. Rien, mademoifellc. 
P. Comme vous voilà rouge! 
R. Oh dame ! . . . c'eft qu'il fait chaud. 
P. Vous avez caché quelque chofe dans 

votre poche, je l'ai v u . . . Pourquoi donc 
ce myftere • ma chère Rofe ? Eft-ce que tu 
n'as plus d'amitié pour moi ? 

Rofe lui reproche fon indifcrétion, fe 
plaint de ce qu'elle a fait manquer Ja noce : 
mais curieufe & indifcrete elle • même, elle 
ne fe fait pas prier long-tems. Seulement, 
félon l'ufage des comédies, elle fait des 
préambules & des détours qui impatientent 
Pauline. Ils impatienteraient peut-être auffi 
l#le&eur,trop accoutumé à cette fituation, 
& l'auteur n'avait eu l'adrefTe d'y faire en­
trer ce trait caraélériftique : 

R. Ceft une aventure comme il y en 
a dans ce livre verd 9 que madame la mar-
quife vous avait dit de ne pas lire & que 
vous avez volé. 

Au refte, madame la marquife aurait 
mieux fait de ne pas avoir elle - même ce 
livre verd, que d'en interdire la ledlure à 
fa fille \ mais cette pièce n'eft pas intitulée 
V Ecole des mères. 

P. Et la lettre,,vous Pavez donc? 
D i j 
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R. Sûrement que je l'ai. 
P. Ah! voyons-la. 
R. Je le veux bien; mais vous ne la 

lirez pas au moins ; car elle eft cachetée. 
Tenez, la voilà. 

Pauline lit l'adrefle : A mademoifelle de 
Valcour ; ne ferait - ce point à elle ? Rofe 
aflure que non ; un jeune homme s'eft beau* 
coup informé de mademoifelle de Valcour, 
la plus grande. 

r. Et ce jeune homme... n'a fait aucun* 
queltion fur moi? 

R. Non; il a parlé de celle qui a l'air 
fige ; il n'a pas été queftion de vous. 

Cette naïveté eft très-comique. 
Voilà nos deux curieufes bien intriguée!. 
Qui peut avoir écrit cette lettre ? Pauline 

voudrait feulement favoir fi elle ejl fignée. 
R. Si vous ouvrez la lettre, vous me la 

lirez. 
P. Fi donc ! je ne l'ouvrirai pas. 
R. Bon ! vous n'y tiendrez pas ; allez, 

je vous connais. 
P. Rofe, vous avez donc bien mauvaife 

opinion de moi ? 
R. Mon dieu, mademoifelle, pardonnez-

moi . . . Mais d'après tout ce que je vous 
ai vu faire jufqu'ici... 

Pauline prétend en être incapable. Et puis 
•lies fe remettent à conjecturer ; un vieux 
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baron de Senanges eft depuis quelques jours 
chez la marquife ; Rofe Ta entendu pronon­
cer le nom du chevalier de Mirville, elle 
a oui dire à un domeftique : Quelle fur-
prife-> fi Von favait qu'il ejl caché ici! Donc 
le chevalier de Mirville eft caché dans la 
château ; donc le baron de Senanges eft fou 
oncle, ou peut-être fon père; donc voilà 
vraifemblablement le jeune homme de la • 
lettre découvert. Pauline eft fur les voies > 
elle fe flatte que bientôt elle faura tout. 

Il eft tems de révéler au ledleur curieux 
le myftere dont il s'agit & qui fait l'intri­
gue de la pièce. 

Ce vieux baron de Senanges cherche des 
lumières qui lui facilitent la vengeance de 
la mort dé fon fils le marquis de Senanges, 
qui a été tué dans un duel par le chevalier 
de Mirville : ce chevalier de Mirville, qui 
en effet eft caché dans le château, c'eft Val-
cour , le frère de Sophie & de Pauline , qui, 
fous ce nom fuppofé, a quitté Ion régiment 
fans congé pour aller rendre fervice à un 
ami. Il a rencontré le marquis de Senan­
ges ; ils ont pris difpute & fe font battus > 
il l'a tué; lui-même eft bleffé, & fa blet 
fure retarde fa fuite. 

Pauline, que chacun évite & craint, corn* 
mence le fécond a&e par un monologue, où 
elle fe reproche cette curiofité qui la rend 

D iij 

> 
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ipiportune à tout le monde. Rofe vient la 
diftraire de ces réflexions : 

Ma Jemoifelle, mademoifelle ! 
P. Quoi donc ? 
R. Oh ! je viens de faire une bonne trou-

vaille. Ce chevalier de Mirville, je fais 
dans quel endroit du château il eft caché* 

P. Bon!. .. ht comment? 
R. Vous connaiifcz bien le grand cabi­

net de madame, qui eft au bout de la ga­
lerie ? 

P. Eh bien ? 
R. Eh bien, il eft caché là-dedans. 
P. Vous croyez ? 
R. Je le gagerais. 
La curiofité de Pauline fe réveille, s'ani­

me, eft à fon comble : Rofe cnfeche, dit-
elle. Elles ont encore la lettre ; Pauline n'a 
pu la remettre à fa mère ; & cette lettre, 
en Tourrant, il eft probable qu'on aurait 
le mot de l'énigme. La tentation eft bien 
forte : fuccomberont-elles? 

R. Il y en a quelquefois qu'on peut lire 
fans les décacheter. 

P. Oh! l'on a beau entr'ouvrir celle-là; 
on n'y peut rien voir. 

R. Ah! ah! vous y avez donc regardé? 
P. Oui , par diftra&ion. 

^ Rofe opine à décacheter, & dit à Pau­
line , qui s'en fait encore quelque fcrupule : 
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mais, mademoifelle , je n'entends rien à 
toutes ces façons-là. Vous avez taché d'ac­
crocher quelque chofe à travers le papier ; 
fms le cachet, vous l'auriez déjà lue cinq 
ou fîx fois. Il n'y a pas plus de mal à rom­
pre ce vilain petit morceau de cire... Pau* 
line, voyant Rofe ainfî difpofée, s'avife 
i'un expédient d'enfant, pour fatisfaire fa 
curiofité fans blefler fa délicatefle. La lettre 
eft à Rofe, puifque c'était à elle qu'on 
l'avait remife; elle la lui rend. 

P. Tenez, faites-en ce qu'il vous plaira 9 
je ne m'en mêle plus. 

R. Le cachet va fauter. 
P. Ce font vos affaires. 
Enfin, Rofe enhardie ouvre la lettre : 

Paulite, mieux élevée, fent qu'elle fait mal, 
demeure interdite, tremble un inftant s mais 
la curiofité l'emporte; elle lit à Rofe. 

C'eft une lettre d'amour fans fignature, 
écrite pu- un homme que les circonftances 
forcent à Te cacher, mais qui paraîtra fi on 
lui lait réponfe ; & cette réponfe , il ira la 
chercher dans le creux du vieux chênes qui 
eft au bout le Vavenue. 

Pauline fe -;roit au fait ; elle tient le fe-
cret de Sophie. Ses conjectures font con­
firmées : de qui ferait la lettre, que du che­
valier de Mirville ? Il refte cependant quel­
ques doutes : comment les éclaircir ? Si Pau-

D i v 
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line répondait.. • feulement quelques mots 
fans conféquence.... de peur que Sophicf 
ne manquât un bon parti?.. Sa confidente 
vient encore à fon fecours : elle ne fait pat 
écrire, mais Pauline lui conduit la main, 
Elles écrivent avec peine : c< vous pouvez 
paraître. )3 Rofe, enchantée d'avoir une fois 
en la vie écrit trois mots de fuite, fe difpofe 
à les porter bien vite dans le vieux chêne* 
Pauline l'arrête , craint qu'on ne la voie 
quand elle ira, prévoit une explication, dit 
à fa complice : " fonge bien que c'efl: toi 
qui as tout fait , & ne va pas alors rejeter 
tout cela fur moi. » Dans ce mouvement 
d'inquiétude , elle redemande le billet; Rofe 
refufe obftinément de le rendre. 

P. Mais, Rofe, quand je vous denandô 
une chofe... 

R» Oh ! vous avez beau prendre votre 
grand air. 

P. Je veux ravoir ce billet, & je vous 
trouve bien impertinente... 

R. Doucement, mademoifelle, vous faites 
descachoteriesà madame, vous me mettez 
du complot ; & puis vous me parlez comme 
pourrait faire mademoifelle Sophie 
Il y a de la différence, voyez-vous.. . Les 
Fredaines qu'on fait enfemble, rendent ca­
marades. Je fuis bien toujours Rofe j mais , 
ma foi, vous n'êtes plus avec moi, made-
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ifloifelle Pauline... Je fuis fâchée de voui 
le dire, mais pourquoi me* rudoyez-vous? 

P. À part. O ciel! peut-on fe voir plus 
cruellement humiliée ? . . Je n'en puis plus... 
j'étouffe . . . 

R. Il ne faut pas bouder pour cela > moi, 
tenez , je ne vous en veux plus ; je fuis 
prompte; mais tournez la main, voilà 
qui eft fini. Je n'ai non plus de fiel qu'un 
enfant... Allons, mademoifelle, ne faites 
plus la moue. /. vous aurez encore befoin 
de moi, il ne faut pas me dépiter. 

Cette feene achevé de développer le ca­
ractère de la Curieufe ; elle eft très-bien faite 
à mon gré, & finit par un trait de morale 
qui vaut mieux, qui eft plus propre à faire 
impreflîon, que toutes les plus belles fen-
tences & tous les plus beaux difeours du , 
monde. C'eft en effet toujours ainfi que 
s'émancipe & devient notre égal l'inférieur 
que nous nous fommes aflbcié pour mal 
faire ; c'eft fon ton de familiarité, lorfqu'il 
fe dépite & qu'on veut reprendre à fon 
égard jinefupériorité à] laquelle on n'a plus 
de droit. Tout cela eft vrai, naturel & bien 
rendu. 

Pauline rencontre Sophie: fiere d'avoir, 
à ce qu'elle croit, pénétré fon fecret, elle s'en 
vante. Sophie , qui n'eft occupée que du 
danger de fon frère, s'inquiète, fe trouble, 
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s'alarme, fe treuve mal : & fa fœur qui dans 
le fond eft une très-bonne fille, fe fait des 
reproches, & avoue qu'elle n'eft injlrujte 
qu'à moitié. 

S. Si vous voulez vous expliquer claire­
ment, . . 

P. Au cas que je me trompe, m'appren-
drez-vous la vérité ? 

S. Peut-être... 
P. Peut-être ne me fuffit pas. Gardez 

votre inquiétude s vous ne faurez pas mon 
fecret. 

Ainfi le bon naturel de Pauline eft moins 
fort que fa curiofité. 

Abrégeons. Pauline, qui connaît à peine 
le baron de Senanges, a pourtant eu l'in­
concevable indifcrétion de lui dire que le 
chevalier de Mirville eft caché dans le châ­
teau. Quel trait de lumière ! s'eft - il écrié 
avec un frémiifement où Pauline n'a rien 
compris : il a deviné le refte ; il eft furieux. 

Tout fe découvre : Pauline s'accufe elle-
même , & fa mère, après lui avoir reproché 
tous les malheurs que produit fa coupable 
curiofité, la laiife évanouie avec Rofe, & 
court, accompagnée de Sophie , eflayer de 
fléchir l'impitoyable baron. 

La nuit eft orageufe ; les éclairs & le ton­
nerre effraient beaucoup Rofe. Cependant > 
comme elle auffi eft une fort bonne fille, 
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elle n'abandonne point Pauline 5 elle vient à 
bout de l'aflèoir fur un fiege de gazon. 

Pauline revient à elle, couverte de honte, 
agitée de remords, fans aucune force. Elle 
entend du bruit, du tumulte, & s'en effraie ; 
elle envoie en hâte Rofe s'informer de tout, 
refte feule, & l'orage continuant toujours 
avec violence, s'abandonne a la peur la plus 
vive. 

Rofe revient enfin. Tout va à merveilles. 
Le marquis de Senanges n'était point mort» 
c'eft lui qui était amoureux de Sophie s c'eft 
lui qui avait écrit la lettre en queftion : il a 
paru, & tout le monde eft content. 

Et Pauline, qu'on a laiflee là évanouie, 
ne penfe-t-on pas mèm^à elle? On vient 
bientôt la chercher, lui faire part de toutes 
ces bonnes nouvelles. Les fottifes qu'elle a 
faites font pardonnées, oubliées , & elle eft 
abfolument corrigée de fa curiofîté & de fofl 
indiferétion. 

On pourra trouver l'intrigue de cette 
pièce affez peu vraifemblable: ces gens qu'on 
croyait morts, & qui fe retrouvent en vie, 
ne font guère du goût de notre fiecle ; cela 
ne plaît que dans Tarjis & Zélie} encore ne 
fais-je. On pourra dire que, puifque Pauline 
avait un fi bon cœur, un fur moyen de pré­
venir les imprudences qu'elle fait, c'était de 
la mettre dans la confidence d'un fecret qu'il 
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était G eflemiel de garder. Quelques perfon* 
nés jugeront que le cara&ere de Sophie eft 
un peu froid jle rôle de Confiance inutile; 
que la pièce en général n'infpire pas un grand 
intérêt ; que cet orage no&urne, auquel 
on lailfe Rofe & Pauline expofées, ne pro» 
duifant rien , ne faifant rien à rien, eft tout* 
à-fait déplacé. On aimerait mieux peut-être 
que Pauline & Rofe elles-mêmes ne fuiTent 
pas de fi bonnes perfonnes 5 elles en feraient 
plus comiques : leur bon cœur gâte leur* 
défauts, fi j'ofe le dire. 

Mais après toutes ces critiques, il faudra 
convenir qu'on ne faurait guère mieux ren* 
dre le caradere de la Curieufe, que les dé­
tails en font d'une finguliere vérité, qu'on a 
dépeint au naturel le manège, & les allures 
de la curiofité. Au mérite de la reflemblance > 
ce rôle joint, fi je ne me trompe, celui de 
la nouveauté. Je ne crois pas que ce carac* 
tere, tel qu'il cft ici, ait encore été mis au 
théâtre. 

Or ce mérite, que l'on ne refufera point 
à cette pièce, eft le mérite le plus effentiel ; 
îa peinture naïve des mœurs eft la grande 
tâche de l'auteur comique : s'il y réuffic, il 
femble prefque que tout le refte ne foit qu'ac-
ceifoire. 

Comme il nous arrive rarement d'avoir 
à parler d'ouvrages auffi amufans que celui-
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ci, nous croyons obliger nos lefteurs, en 
leur promettant de les en entretenir encore 
une fois dans notre prochain journal. 

V. Hiftoire des découvertes faites par divers 
favans voyageurs dans plufieurs contrées 
de la RuJJie & de la Perfe, Ç$c. /;/-4°. 
A Berne, chez la Société Typographique* 
1779. 
Nous ferons connaître plus en détail cet 

intereflant ouvrage, digne à tous égards de 
l'attention du public : mais pour le préfent 
nous nous bornons à l'annoncer & à rendre 
compte de la courte introduction qui le pré­
cède. 

La Ruffie eft un empire d'une étendue 
immenfe ; une étonnante quantité de diifé-
rens peuples l'habitent j leurs mœurs, fini-
gulieres à divers égards , ne fe reflemblent 
çn rien : quelques-uns font encore païens ; 
d'autres mènent une vie errante & fauvage : 
tous font très-peu connus du refte des Euro-

Î
)éens > à peine le font-ils du fouverain fous 
a domination duquel ils vivent. 

Le C2ar Pierre fut le premier qui imagina 
d'envoyer des favans à la découverte de fon 
'empire. Ses tentatives n'eurent pas tout le 
fuccès que l'on pouvait en attendre. Mais 
les fucceffems ont fyfvi fou plan. L'imgéra-
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trice actuellement régnante, en qui le génie 
de Pierre le Grand vit & gouverne encore 
la Ruflie, a fait continuer ces recherches. 

Encouragés par fes bienfaits, animés par 
le zèle de la fcience , un Gwelin, un F'allas, 
un Lepuchin, divers autres oblèrvateurs, ont 
pénétré par divers endroits dans ces con­
trées éloignées, inconnues & prefque défer-
tes : la fatigue & même le danger ne les ont 
point rebutés; ils ont parcouru ces pays fau-
vages, obfervé ces peuples groflîers, vu & 
noté tout ce qu'il y avait de remarquable. 
Leurs découvertes ont enrichi Phiftoire na­
turelle : la fîngularité & la variété des objets 
rendent leurs relations également intéref-
fantes pour l'homme qui ne cherche que 
Pamufement dans fes ledures, & pour celui 
qui veut étendre le cercle de fes connaiffan-
ces, qui aime à étudier l'homme & la na­
ture , qui veut les voir fous tous leurs afpeéts. 

Ce recueil, rempli de chofes curieufes & 
nouvelles, n'avait encore paru qu'en alle­
mand : il formait une collection très-volu-
mineufe : il s'y trouvait néceflairement des 
répétitions ; ce qui concernait le même objet 
était fouvent épars dans les différentes re­
lations. Il y avait bien des chofes inutiles-; 
il fallait donc traduire, abréger, rédiger, & 
rendre par ce travail Pouvrage à la fois moins 
coûteux pour l'acheteur, & plus agréable 
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au leâeur. Cette entreprfe nous paraît bien 
conçue & bien exécutée. 

Ces voyages ont coûté la vie à quelques-
uns des favans hommes qui les ont entrepris. 
L'un d'entr'eux, hypocondriaque dès fa jeu-
ncffe, fe tua le 30 mars 1774> c'était M. Falk. 
Le foir précédent, il avait eu chez lui juf-
qu'à minuit M. Georgi, autre favant qui 
voyageait dans le même objet. Depuis long, 
tems il ne voyait perfonne, & ne prenait 
prefque plus de nourriture > il parla peu, & 
ce fut pour fe plaindre, mais fans que rien 
indiquât fon deflein. 

Ce qui nous détermine à faire mention de 
cette finiftre aventure, c'eft la manière dont 
on nous dépeint ce M. Falk; elle peut don­
ner beaucoup à penfer. Tranfcrjvons ce 
morceau, fans y ajouter aucune réflexion. 
* M. Falk était 9 comme tous les hommes 
livrés à l'hypocondrie, peu communicatif, 
& dans certaines occafions aifez méfiant. Il 
était d'ailleurs d'un naturel pofé , comptai-
fant & droit, ce qui le faifait aifément fup-
porter, & lui affurait l'indulgence de tout 
le monde. Son extrême fobriété l'avait mis 
dans le cas d'économifer fur fa paie ( de 

rofefleur en botanique ) , quoiqu'il fût très-
ienfaifant : ainfî ce n'était pas le befoin qui 

le prenait. Il était pour le fexe d'une indif­
férence prefque fans exemple, & la pajlïon 
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la plus univerfelle excitait en quelque façon 
fon antipathie. Il préférait la folitude & la 
tranquillité à la fociété, à fes amis, aux 
amufemens ; cependant il ne les fuyait point* 
iî ce n'eft dans les derniers tems de fa vie. 
Quant à la religion , il montrait en toute 
occafion pour elle plus de refpeïï [ci] qu'un 
zèle bien ardent. Je ne fais s'il eft bien fur de 
conclure de là que c'eft uniquement la vio­
lence de fon mal & l'affaibliifement de fon 
efprit, qui en était la fuite, qui le firent at­
tenter à fes jours. „ 

Puifque l'occafion fe préfente ici natur 
Tellement de dire fur le fuicide quelques 
mots que je crois utiles, profitons-en. 

Les apôtres de ce nouvel évangile ont 
alfurément mal mérité du genre humain; 
leur pernicieufe doétrine a enlevé à la fo­
ciété des membres utiles : car malheureufe* 
ment cette contagion n'a prefque infecflé que 
des âmes fortes. 

Mais ceux qui ont écrit contr'eux, ont-
ils donc été beaucoup plUs fages ? ont-ils fait 
moins de mal? Il eft des queftions.fur let 
quelles il ne faut difputer ni pour, ni contre >' 
on ne peut les agiter fans danger. Qu'a-t-on 
fait par ces querelles indifcretes ? On a affài-

C a ] Il fallait dire, pour parler correctement, 
plutôt du rcfpcfi. 

bU 
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bli l'horreur que la nature infpirait pour les 
aélions de ce genre ; on s'eft accoutumé à en 
raifonner de fens froid. Combien d'axiomes 
de fentimcnt font ainfi devenus , à force 
de difcuflîons , des problèmes de morale ! 
Quand la nature a parlé, taifons-nous. A 
quoi fervirait un traité contre fincefte? 
Notre vaine philofophie, en voulant re­
monter aux principes de tout, n'a fait que 
tout ébranler ; en voulant creufer les fon-
demens,on a prefque renverfé l'édifice. Et 
il ne faut pas efpérer que les raifonneurs 
de nos jours fentent la vérité de ce que je 
dis ; ils le trouveront fans doute fouverai-
nement déraifonnable. Un feul homme au* 
rait pu faire encore entendre & goûter ce 
langage à (on fiecle, & cet homme n'eft 
plus : c'était Jean-Jacques Roufleau. 

Je n'ai pas oublié tes lettres pour & contre 
le fuicide ; mais j'ofe croire cependant qu'il 
aurait penfé comme moi.. .Et qu'ont-elles 
fait ces lettres foix toute cette queftion eft 
traitée à fond? N'y a t-il pas eu des gens qui 
ont trouvé que Roufleau avait mieux plaidé 
pour le fuicide que contre le fuicide? Les 
perfonnes qui n'ont de la religion que pat 
préjugé, ont pris l'alarme quand elles ont 
vu tous leurs raifonnemens renverfés & 
anéantis dans la lettre de S. Preux, fans 
faire attention que milord Edouard 3 dans 
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fa fublime réponfe, établit le devoir de fiip-
porter la vie fur des principes bien plus fb-
lides, qu'aucun homme vertueux ne fauraic 
contefter. 

Oui, s'il était un moyen d'arrêter ces in-
fenfés, dont la manie eft pour l'ordinaire 
incurable, fi l'on pouvait efpérer de guérir 
ces infortunés, dont Virgile a fait une pein­
ture fi touchante, 

Qnijtbi lethum 
Infontespepercre manu, vitamque ptrqfi, 
Projecere animas ,• 
fi des hommes, comme ce M. Falk dont 
nous avons parlé , pouvaient être retenus 
en-deqà des barrières qu'ils ont la témérité 
de franchir, il nous femble que cette élo­
quente lettre pourrait feule produire cetelFet. 

J*ai pourtant vu des gens bien convaincus 
que Jean-Jacques Roufleau était, dans fa 
nouvelle Héloïfe, Papologifte du fuicide : il 
eft trifte d'avoir de pareils ledleurs ! Après 
cela, allez, courageux auteurs, écrivez con­
tre le fuicide : voilà l'effet que vous produi­
rez h on ne vous comprendra pas même. 

C'eft donc un mal aufîi, à mon avis, que 
J. J. Roufleau ait écrit fur ce fujet : le mieux 
eft de fc taire abfolument, & cela me pa­
raît fi vrai, que je fuis moi-même fort en 
doute fi je n'aurais pas mieux fait de fup-
primer cette réflexion, quelque neuve, quel-
qu'infteuftive que je puifle la croire. 
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SECONDE PARTIE 

PIECES F U G I T I V E S . 
L Hiftoire de ma foufcription pour Us veu* 

ves de tniniftres* 

vJ'N eft bien à plaindre de manquer d'ex­
périence ; on fe trompe fur tout. 

Lorfque je m'avifai , dans le Journal 
d'août, de propofer à mes concitoyens une 
foufcription pour les veuves de miniftres, 

{
#e crus très-férieufement rendre fervice à 
beaucoup de gens qui, defirant de concourir 

à cet établiflemeiit utile, & ne pouvant deC 
tiner à cela qu'un, deux ou trois écus , 
n'auraient fu comment les donner. Tout cela 
téuni aurait fait une fomme. 

Je fais bien que cet obfcur Journal s'im­
prime "à peu près incognito, qu'il eft très* 
peu lu : mais j'avais préfumé que cet objet 
paraîtrait aflefc intéreffant pour que ceux 
qui me lifent en parlaffem à ceux qui ne me 
lifent pas. 

J'avais cru que toute perfonne aifée, qui 
approuverait mon projet, fe ferait une es­
pèce de devoir de foufcrire pour quelque 
chofe. 

Ei j 
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Voilà un aveu naïf & détaillé de mes er­
reurs ; on va maintenant juger par l'événe­
ment combien je connois peu les hommes. 

J'ai reçu cinquante francs,rien de plus, 
& pas un fou d'aucun riche , d'aucun homme 
du monde, d'aucun de ces gens à qui l'ar­
gent ne coûte rien pour fe fatisfaire. 

Un particulier m'a remis vingt-un francs ; 
c'eft un homme aifé, mais qui n'eft riche 
que de fon travail. On comprend bien qu'un 
riche qui vit de fes rentes s'incommoderait, 
fe mettrait à l'étroit s'il en faifait autant... 
Ah ! s'il s'agiflait de retenir dans ce pays 
quelque chanteur, quelque muficien étran­
ger, d'encourager des^talens amufans, on 
pourrait alors faire quelque chofe. 

On me l'avait bien dit que je faifais là à 
mes lecfleurs un aflez fot compliment, dont 
ils ne me fauraient aucun gré j je n'ai pas 
voulu le croire ; j'en ai fait à ma tète : il ne 
m'en a pas trop bien pris, comme on voit. 

Cependant la compagnie des pafteurs a 
accepté cette fomme,quelque modique qu'elle 
fût, en confidération fans doute de la bonne 
volonté des foufcripteurs, auxquels je crois 
devoir cet avis. 

Or maintenant, fi je renouvelais cette 
foufcription fi mal remplie au gré de mes 
efpérances ?... Non, je fuis inftruft & dé­
couragé > ce n'eft que trop fouvent le fruit 
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de l'expérience. Ainfi je ne demande plus 
rien : mais comment refufer à celui qui vou­
drait encore fbulcrire, de recevoir ce qu'il 
m'enverrait ? 

IL Traduction de deux morceaux de poifie 
hollandaise. 

LA littérature hollandaifç efl:, cpmme je 
l'ai dit, fi peu connue, que je crois rendre 
fervice au le&eur, en inférant ici les deux 
pièces fuivantes, tirées d'un ancien,tournai 
littéraire, que l'on faifait ? je çrpkt en Hol­
lande. Je ne fais fi la çradudion çft plus ou 
moins fidelle, fi l'original y eft embelli, ou 
s'il y perd. Quant à l'élégance du ftyle & 
au mérite de la verfification, j'en lailfe juge 
le le&eur. 

Stances fur les rois, par*. Rotgans. 
TRÔNE^ majeftueux, dont la hauteur bril­

lante 
Semble approcher du ciel vos nobles poffeG 

feurs ! . . . 
Trônes qui, par l'éclat d'une gloire inconftante, 
Eblouiflez nos yeux, & raviffez nos cœurs ! 

Vous avez pour appui la fragilité même ; 
La difcorde en fureur fcppe votre poiyoir; 

E iij 
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I n vain la garde veille autour du diadème, 
Si le fujet n'eft pas fidèle à fon devoir. 

Le Sceptre eft le jouet de l'aveugle déefle ; 
L'ouragan fait crouler les palais orgueilleux ; 
Et la hutte,à Pabri par fa propre baffeife, 
Elude les efforts des vents tumultueux. 

Cous les lambris dorés loge la perfidie : 
Jamais Pargille & l'eau ne cachent le venin ; 
Mais une main barbare, aux crimes enhardie, 
Cela fouvent la] mort dans l'or & dans le vin. 

Pardon, princes ! pardon, fi la viciflltude 
Où l'arrêt du deftin a fournis la grandeur, 
Me fait bénir des jours libres d'inquiétude, 
Dont la modicité fait fixer le bonheur. 

Je ne méprife point la puiflance fuprême y 

Monarques révérés, âmes de vos états ! 
Non, je refpe&e en vous la divinitf même ; 
Mais je crains les dangers qui naiffent fous vos 

pas. 

Autant qu'il eft permis déjuger cette pièce 
fur une traduction, il y a de la chaleur & 
de la verve, de la vivacité dans les figures, 
de la noblefle dans les images, de l'éléva­
tion dans les penfées & dans les fentimens. 
Seulement on pourrait y reprendre une 
chofe i c'eft qu'à l'exception de la premier* 
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fiance, toutes les autres préfentent deux 
idéçs mifes en oppofition. 

La féconde pièce eft dans un goût tout 
différent. Foot^ fon auteur, était laboureur. 
S'il a fait beaucoup d'ouvrages auflî natu­
rels , auflî gais , auflî remplis d'une philo-
fophie douce que cette petite ode, il nous 
paraît peu inférieur a Horace. 

Que dans les orgueilleux palais 
Habitent les foûcis avec l'affireufe enviç ! 

Toi, qui tiens mon ame affervie , 
Mufe, remplis mes vers d'agréables portraits. 
On eft , par ton fecours, heureux à peu de frais. 
Les plaifirs innocens & la tranquille paix 

Sont l'ame de la vie. 
A de raines erreurs arrache ton efprit, 
Homme toujours dupe par de vaines chimères ! 
Le tems porte nos jours fur fes ailes légères : 
Ainfi, tant que la mort veut nous faire créd' 

Jouiffons du moment qui fiiit ut' 
Aux loix de la raifon, fi ton cœur indociïV 
En dépit d'elle, s'ouvre à quelque noir ** 
Ne l'y laiffc jamais fixer fon doniicil cha5rin> 

Eh! n'es-tu pas voifin 
Des vignobles du Rhin ? 

Notre main, au travail fc jXtn > 

£iv 
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Nous fournit aifément le vivre & le couvert. 
Pourquoi nous mêlons-nous de l'état de l'armée. 
Du général qui gagne & de celui qui perd ? 

Ce qui fit pleurer Heraclite 
Caufa les ris de Démocrite... 
Que vois - je ?.. Le ciel en couroux 
De fon tonnerre nous menace ; 
L'air s'obfcurcit ; mon fang fe glace... 
Tout doux, homme faible., tout doux ! 
A côté le nuage pafïc ; 
Je le vois crever loin de nous . . . 

Mais la nuit fur les cieux étend fes fombres 
voiles : 

Qu'importe? remplaçant la fplendeur d'Apollon, 
La lune va hientôt blanchir notre horifon, 
Et l'air charmer nos yeux par l'éclat des étoiles. 

Il me femble quç j'ai lu bien pçu de piè­
ces de ce genre qui fuflent aufli jolies, aufÇ 
vives, auffi remplies de bon goût que celle-
ci. Je trouve fur-tout charmante cette in­
terruption foudaiue, cette faillie, qui part 
auffi-tôt après une morale qu'on croyait fé-

, r ieufè . . . Eh ! rïes-tu pas vQifin des vigno­
bles du Rhin ? 
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Iir. Profpe&us d'un voyage hiflorique & 
littéraire de la Suijfe occidentale. Deux 
volumes in-S. [ a ] 

O N a beaucoup écrit fur la SuifTe depuis 
quelque tems. Les voyages dans ce pays fe 
multiplient à roefure qu'il eft mieux connu. 
Un préjugé général, qui n'eft point encore 
diffipé entièrement, a long-tems fait regarder 
les Suiflès commei un peuple de payfans 
uniquement occupips de leurs troupeaux & 
de leurs champs. Les étrangers mieux inf-
truits favent qu'on trouve aujourd'hui dans 
quelques villes de la Suifle une fociété agréa­
ble, des mœurs douces, des gens de lettres, 
le goût des arts, avec ces raffinemens de 
luxe, que la profpérité fait naître & dont 
on ne doit condamner que l'abus. Ce livre 
ne reflèmblera guère aux defcriptions de la 
Suifle qu'on a vues jufqu'à préfent. Le but 
de l'auteur a été d'éviter autant qu'il a pu 
le reproche de n'avoir été que compilateur. 
Ceux qui voudront étudier en détail la géo-

Ca] Nous nous empreflbns de donner au public 
le proipeftus de cet ouvrage intérefîant. On a feu­
lement cru devoir en retrancher des détails fur 
l'étendue, la diftance & la population de divers 
endroits de la Suifle. 



74 JOURNAL HELVETIQUE. 
graphie, l'hiftoire & la conftitution poli­
tique de ce pays, trouveront à fe fatisfaire 
dans les livres Jdont on a mis une notice à 
la fin de l'ouvrage. On s'eft plus attaché à 
faire connaître l'état des arts & des lettres, 
les bibliothèques, les cabinets, les reftes 
d'antiquités romaines découvertes en dif-
férens tems, avec quelques anecdotes litté­
raires & hiftoriqucs. On aurait defiré de 
pouvoirjoindreicetouvrage unebonnecartc 
de la Suifle j mais la géographie de ce pays 
n'eft encore que dans fon berceau. Scheu-
chzer , qui vivait à Zurich au commence--
ment du fiecle, a donné la première carte 
qui mérite quelque eftime, mais c'eft un 
ouvrage bien défe&ueux encore. Cette earte 
a paru en 1712. La plupart des géographes 
l'ont copiée avec fes défauts. Scheuchzer 
ne connaiflàit prefque point la partie occi­
dentale de la Suifle, & fa carte eft plus fau­
tive dans cette portion. Outre la difficulté 
de mefurer des pays entrecoupés" de gorges 
Je montagnes, ceux qui voudront entre­
prendre ce travail, aurqnt encore à vaincre 
des préjugés & des foupçons. Les peuples 
SuifTes regardent un arpenteur ou un def-
/înateur comme un efpion dangereux 5 il eft 
déjà arrivé à des peintres d'êtres arrêtés au 
milieu de leur travail fur de pareils foup* 
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Sons, & d'échapper à peine à la punition 
es traîtres. 
La Suifle occidentale, où les gouverne-

mens ne font pas démocratiques , n'offre 
pas autant d'obllacles de cette efpece 5 on 
a déjà vu paraître une bonne carte du can­
ton de Bâle par M, Bruckncr, fupérieure* 
ment gravée. Elle a la même dimenfion que 
la carte générale de la France, publiée par 
les académiciens, & dont l'échelle eft de 
cent toifes de fix pieds de roi par ligne. 
Une échelle plus petite ne permet pas de 
donner un ouvrage aflez net pour exprimer 
les dire&ions bizarres des chaînes de mon­
tagnes Se des vallons dont la Suifle ell com-
poiée en grande partie, [a] 

La pofition agronomique des villes les 
plus confidérables n'a pas encore été établie. 
Nous ne connaiflbns jufqu'à préfent que 
deux obfervations : celle de Genève, déter­
minée par les aftronomes de cette ville, ou 
Ton vient d'établir un dbfervatoire ; fa Ion-

Î
[itude a été fixée à 2} deg. 47 min. 4f fec. 
e méridien paflant par la tour de aaint-

Pierre & la latitude a 45 deg, 11 min. 18 
fec. L'autre, inférée dans le recueil des ades 
P • 11 1 1 ] • ! t i . 1 , 1 1 1 m 

[ a 2 Le public attend une carte du Pays-de-
Vaud, par M. Mallet de Genève, que la repu* 
biiquc de Berne a chargé de ce travail. 
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des phyfïciens de Baie, détermine la lati­
tude de cette ville à 47 deg. ?4 min. tandis 
que les auteurs de l'Encyclopédie de Paris 
& les autres didionnaires la fixent à 47 deg, 
40 min. 

La même incertitude règne dans Peftima-
tion des mefures itinéraires de la Suifle. 
Demandez ce qu*on entend dans ce pays 
par une lieue ; perfonne ne pourra vous 
répondre. Tfchudi, auteur d'une chronique 
de Suifle très - eftimée, & d'un ouvrage fur 
l'ancienne Helvétie & Tes limites, en com­
parant l'étendue que Jules-Céfar lui aflîgne, 
avec fes bornes aduelles, établit la lieue de 
Suifle à huit milles d'Italie. Quelques ar­
penteurs modernes comptent fix mille pas 
communs pour une lieue, le pas à deux 
pieds & demi. On ne faprait parvenir 2 
quelque précifion dans ces fortes de calculs, 
fans convenir d'une mefure commune, qui 
cft le pied chez la plupart des nations. Le 
pied français ou le pied dç roi eft le plus 
grand ; on a lieu de croire que c'eft dans la 
ftrudhire du corps & dans la proportion 
différente de la taille , que ces diverfités de 
mefures ont pris naiflance. 

Quoi qu'il en foit, voici les rapports de 
quelques mefures réduites en dixièmes dt 
ligne. 
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Pied de roi 1440 lignes* 
pied du Rhin 159a 
Pied anglais 1^1 
Pied de Zurich 1330 
Pied des anciens Romains. . 1307 

Le mille itinéraire des Romains était de 
mille pas. On entend aujourd'hui par ce mot 
la marche d'un homme qui chemines mais 
les Romains entendaient par le mot pajfus, 
qui vient de patere ou pandere, retendue 
des bras, ou la brafle. Le pas du foldat s'ap-
pellait gradus > le pajfus , bien différent, 
était chez eux de cinq pieds. En Suiffe, on 
paraît avoir adopté fix mille pas ordinaires 
de deux pieds & demi, pour défigner une 
lieue ou une heure de chemin, parce qu'un 
homme fait ordinairement cent pas com­
muns par minute, & fix mille par heure. 
11 eft aifé de fentir que les diftances des 
.lieux , mefurées eft droite ligne, ne peu­
vent correlpondre aux diftances itinéraires 
des routes, fur-tout dans des pays mdn-
tuewx. où les chemins ne font pas feule­
ment difficiles, mais où leur direction varié 
à chaque ihftaht. 
. Si ta géographie de la SuifTe eft encore 
bien loin de fa perfeftion, l'état de fa po­
pulation n'cft pas moins incertain. On a 
'ufqu'à préfent peu travaillé fur ces objets: 
eur recherche exige un travail opiniâtre 

& des fecours dç la part des gouverne-
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mens , qu'il eft difficile d'obtenir. On doit 
fe contenter d'avoir approché de la vérité* 
Nous allons rendre compte d'un travail en 
ce genre , qui contient des détails & des 
réfultats fort ihtéreffans, malgré l'incerti­
tude prefqu'inévitable dans ces matières. 
On le doit à un eccléfiaftique Zuricois. 
Dans cet ouvrage * qui n'eft qu'une petite 
brochure, l'auteur a comparé l'étendue des 
états qui compofent la Suifle, avec leur po­
pulation. Il a choifi par préférence, parmi 
toutes les cartes de Sùiflc, celle de Tobias 
Meyer, profefleur à Gôttingue, publiée en 
175-1 par les Homann, qu'il a comparée 
avec une carte du canton de Zurich, faite 
avec beaucoup de foin, & qui n'a point été 
publiée. Ayant établi fon travail fur ces 
deux bafes, il appliqua fur la carte de Meyef 
une tablette de corne tranfparente, divifée 
en 2f©o petits quarrés, chaque côté de la 
tablette étant divifé en cinquante lignes du 
pied de roi. En comptant le nombre des 
lignes quarrées que rempliflait chaque can­
ton , il trouvait fon étendue d'après la gran* 
deur de l'échelle de la carte * c'eft- à * dire * 

Î
[ue chaque ligne étant fuppofée de cent toi-
es, une ligne quarrée de fa tablette répon­

dait à dix mille toifes quarrées. On fent bien 
que tout le mérite de ce travail dépend de 
la plus ou moins grande juftefle des cartes 
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dont il s'eft fervi. L'étendue totale cje 'a 
SuiiTe, en y comprenant les alliés & les fu-
jets, ceux même qui font au-delà des monts 

# démembrés du Milanais , lui donna 9?f 
lieues géographiques de quinze au degré. 
Bufching, géographe eftimé, lui en afîîgne 
1090. Templeman, dans fon Tableau de 
l'Europe, ne lui en donne que 8°f • Ainfi 
le réfultat de notre Zuricois tient le milieu 
entre ces deux calculs. Celui de la popula­
tion ou du nombre a&uel des habitans, eft 
fujet aux mêmes difficultés. Quelque mérite 
qu'ait l'ouvrage du géographe Fafi, que 
notre auteur paraît avoir adopté pour cette 
eftimation , on fait qu'il s'eft fréquemment 
trompé. Au milieu de tant d'incertitudes , 
un femblable travail ne laifle pas d'être in-
téreflant. 

L'auteur propofe une formule pour cal­
culer la puiffance relative des différens états 
de la Suilfe, à laquelle il applique la méthode 
des logarithmes, qui nous a paru alfez fu-
perflue. Une grande partie de la Suilfe tt£ 
peut être que très-mal peuplée, par^ que 
les hommes ne peuvent viwrt, ni fur des 
rochers, ni encore moins au milieu des 
glaces & des frimats qui couvrent les fora-
mets des Alpes. Le canton de Berne eft dans 
ce cas relativement à la partie qui touche 
au Valais & aux petits cantons. C'eft pour-
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quoi le Pays-de-Vaud, où il n'y a prefque 
que des contrées fertiles, eft mieux peuplé 
que le pays allemand. C'eft en combinant 
les caufes morales avec les caufes phyfiques, 
qu'on verra aifément pourquoi, félon l'efti-
mation de l'auteur, la population du canton 
de Zurich eft à celle du canton de Berne, 
relativement à leur étendue , comme 21 à 1. 
Celle du canton d'Appenzell, où le com­
merce fleurit, & dont le fol, quoique placé 
entre de hautes montagnes , eft excellent, 
furpalfe encore de beaucoup cette propor­
tion : l'auteur de la brochure obfervc qu'elle-
êft à celle du canton de Berne comme 4 * à 1. 

Il ajoute que le canton d'Appenzell con­
tient environ ffoo habitans par lieue géo­
graphique quarrée, & que c'eft le pays le 
plus peuplé de l'Europe. 

Ce n'eft pas en courant qu'on apprend à 
connaître un pays. La diverfité des mon-
noies , des poids & des mefures , qu'où 
trouve en SuiiTe , eft fort embarrafiante ; 
d'une ville à l'autre , il faut apprendre à 
compter autrement. Un écu fignifie tantôt 
&x livres de France, tantôt la moitié. A 
Berne & à Neuchatel, on défigne fous ce 
nom, tantôt l'ecu de France, tantôt une 
monnoie idéale qui répond à trois livres 
quinze fols. A Genève on compte de deux 
manières, en efpeces courantes, & en ar­

gent 
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gent idéal. On a vainement tenté d'établir 
quelque uniformité dans les poids &les me-

4 furcs. Dans le Pays-de-Vaud il y a plus de 
dix mefures différentes pour les grains. La 
diverfité des dialedes offre une autre diffi­
culté. Le peuple de la campagne parle un pa­
tois français inintelligible dans le Pays-
de - Vaud &dans quelques autres provinces 
de la Suiiïe. On trouve dans ce pays alter­
nativement les frimats du Nord & les cha­
leurs de l'Italie. Le même contrafte exifte 
dans les loix, dans les gouvernemens & 
les mœurs. Ici l'image riante de la liberté 
embellit des rochers ftériles & le joue dans 
les plaines. Là, des reftes du gouvernement 
féodal font encore voir des hommes atta­
chés à la glèbe, & la propriété chargée de 
cette foule de fervitudes impofées autrefois 
aux peuples vaincus, & conîervées par l'ha­
bitude , ce grand tyran du genre humain. 
Au milieu des états républicains qui cora-
pofent la Suiffe , on trouve des princes eu 
foutane, des prêtres & des moines enrichis 
par la crédulité, des abbés, des chapitres, 
qui dévorent encore une grande partie de 
la fubftance des peuples , au fein même des 
états proteftans, où les traités conclus entre 
les deux religions les ont maintenus. Dans 
quelques villes de la Suifle, on trouve les 
mœurs & la politefle franqaifes 5 dans d'au-



f t JOURNAL HELVETIQUE.. 

très, la morgue & la froideur des Anglais ; ici 
l'ancienne rufticicité germanique, là le luxe 
& l'imitation ruineufè de l'élégance & des 
modes des nations opulentes , & fouvent 
des mœurs diflblues avec des loix féveres. 
Dans chaque ville'de la Suifle, d'autres ufa-
ges, d'autres genres d'occupations. A Bàle 3 
c'eft le commerce & l'envie de s'enrichir, qui 
fait prefque l'unique objet des habitans. Les 
fciences , qui rendaient autrefois fon uni-
verfité célèbre , y font négligées, malgré 
quelques hommes fupérieurs qu'on y trouve 
encore. A Zurich, le travail du comptoir 
eft allié avec l'amour des études & des beaux, 
arts > mais la vie y eft trifte > la plupart des 
hommes paflent leurs foirées dans UH brouil­
lard de tabac , d'où font forties cependant 
les idylles de Gefliier , comme le foleil fort 
d'un nuage. Les habitans de Berne, portés 
par cara&ere & fur-tout par éducation au 
plaifir & à une vie oifive, ne s'occupent 
guère que de leur politique, qui confifte 
dans l'art de parvenir aux emplois. 

Le Pays*de-Vaud, fournis à leur domi­
nation , paroit être un climat différent du 
refte de la Suifle. Ses habitans femblent fe 
reffentir de la douce influence d'un air plus 
pur, & des rayons du foleil réfléchis avec 
plus de chaleur de la furface du lac Léman. 
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Ite font gais , légers, & plutôt Français quo 
Suifles. A l'extrémité de ceballîn, Genève 
s'élève du milieu des eaux, devenue au­
jourd'hui , par Pinduftrie de fes citoyens , 
un gouffre de richeiiès , le fiege du luxe , 
des arts & des fciences. Dans le Valais & 
dans la plupart des petits cantons , on ne 
voit que des mœurs ruftiques & (impies, 
/nais qui couvrent fouvent la fineflè de* 
Italiens. En général, les progrès de l'indut 
trie ,de l'agriculture, de tous les arts, ont 
été beaucoup plus grands dans la Suifle 
proteftante. Les fêtes des faints , & les 
couvens abolis, ont rendu à la fociété un 
grand nombre de bras & de jours autrefois 
perdus. 

La Suifle, où l'on ne voyageait autrefois 
que difficilement, doit aux grands chemins 
qui la tra>verfent aujourd'hui de Bâle à Ge­
nève , & de Neuchatel à Shaffhaufe , un 
Commerce plus adtif, & retiré de grandes 
fommes par le feul tranfit des marchandifes. 
Nous finirons ce tableau par les vers de 
Glover : 

Hdvctias hilh behold, tHaërialfeat 
Oflongfupportedliberty^who thence 
Securely rejiing on her faithful shield 
The warriours corskt flaming on her breajl 

F i j 
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Looks down with Jcorn on fpacious realms , 

that groan 
In fcrvitude. around her, and fier fword 
With dauntlefs skill high brandishing défies. 
The Auflrian eagle and imperious GauL 

TABLE des chapitres. Tome premier. 

Chap I. Râle. Son origine, etymologiede fou 
nom , fa lîtuation. Anecdote fur la forte-
reffe de Huningue. Singularité des hor­
loges réglées d'une heure en avance fur 
le méridien. Mœurs des Bâlois. Popula­
tion de la ville & du canton. Réflexions 
fur les républiques Suiffes , & l'efprit ja­
loux des citoyens des villes. 

Chap. IL Gouvernement de Bâle. Anecdo­
tes fur la noblefle & les troubles de cette 
ville dans le treizième fiecle. Réforma­
tion reçue à Bâle. L'univerfité. Anecdotes 
fur Erafme & Holbein. Sort établi dans 
les élections des charges. Bibliothèque 
publique. Tableaux de Holbein. Anecdo­
tes fur le concile de Bâle. 

Chap. III. Temple cathedral. Remarques 
fur quelques tombeaux. Anecdotes di-
verfes du quatorzième fiecle. Eglife de S. 
Léonard. Tribunal fingulier. 

Chap. IV. Temple des dominicains. Danfè 
des morts. Bâtimens de la ville de Bâle, 
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goût de Parchite&urej arrangement éco­
nomique des maifons. Cabinets de pein­
tures > delcription de divers tableaux. 
Ruines d'Augufta Rauracorum, ou Augft. 

Chap. V. Ancienne route conftruite par les 
Romains. Voyage de Févcché de Bâle. 
Remarques fur la nature & la fituation 
de ce pays. Anecdotes fur fon hiftoire & 
les évêques de Bâle. Changement de reli­
gion. Chanoines de Munfter. Relations 
politiques de l'évèque de Bâle avec les 
Suifles. Anecdote fur leur défaite à Saint-
Jaques par le dauphin Louis en 1444. 

Chap. VL Suite du même voyage. Obferva-
tions furies grands chemins dans ce pays. 
Mines de fer du Mont-Jura. Abbaye.de 

.Bellelay. Infcription de Pierre-Pertuis. 
NGUvelles remarques fur les routes an­
ciennes. 

Chap. VIL Bienne. Sa fituation. Son anti­
quité. Origine de fon nom. Caractère des 
habitans. Hommage prêté à l'évèque de 
Bâle. Fêtes données à Bienne à cette oc­
casion. Château de Nidau. Anecdote fur 
l'expédition d'Engucrrand de Coucy dans 
ce pays en 137J". Anciens comtes de Ni­
dau y anecdotes fur la maifon de Ncu-
chatel. 

Chap. VIIL Suite du même fujet. Lac de 
Bienne. Isle dans ce lac. Séiour de J. J 

F iij 
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Rouffeau en cet endroit. Anecdotes fur 
les perfécutions qu'on lui a fait effrayer 
dans ce pays. Hiftoire du couvent qui 
exiltait autrefois dans cette isle. Des­
cription pittorefque des environs. Mon* 
tagne de Dieriè. 

Chap. IX. Cerlier, ville & château. Jule-
mont. Vers français tirés d'un poème 
fur les beautés de ce pays. Hiftoire des 
comtes de Cerlier. Ses loix municipales. 
Anecdotes fur la maifon de Neuchatel. 
Abbaye de Saint - Jean. Anecdotes fur ce 
couvent. 

Chap. X. La Neuveville & l'ancien château 
des évèques de Bàle. Tradition d'une ville 
ancienne dans les environs. Landeron, 
petite ville entre Saint-Jean & la Neuve-
ville. Anecdote fur la féparation des deux 
cultes dans le comté de Neuchatel. Pont-
de-Thiele. Montmirail, féminaire de jeu, 
nés filles , établi par la fe<fte des Moraves 
ou de Herrenhut. 

Chap. XL Saint-Blaife > continuation de la 
route jufqu'à Neuchatel. Antiquité de 
cette ville. Anecdotes fur les derniers 
troubles de Neuchatel en 1767 & 1768. 
Temple cathédral. Sépulture des anciens 
comtes. Réfbrmation établie dans cette 
ville. Anecdotes fur les anciens princes-
Cherté des bleds à Neuchatel en 1770. 
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Société de Neuchatel. Salle de concert 
& de fpedtacle. Etat des arts. Librairie. 
Remarques fur les différentes maifons qui 
ont régné à Neuchatel, & leurs droits 
litigieux. Maifon de Brandebourg ; ma­
nière dont le roi de Pruflefaitadminiltrer 
ce paVs. 

Chap. XII. Voyage aux montagnes de Neiu 
chatel. Fauxbourg de Neuchatel Anec­
dote fur Maupertuis. Bourg & château de 
Valangin > fes anciens feigneurs. Routes 
des montagnes. Colonie Genevoife , & 
fon hiftoire. Ferrieie. Cabinet d'hiftoire 
naturelle de M. Gagnebin. Chaux - de-
Fond. Moulin fouterrein. Population, 
Horlogerie, fes commencemens dans les 
montagnes de Neuchatel. Jaquet Droz 
père & fils, grands méchaniciens, 

Chap. XIII. Suite du même fujec. Contro-
verfes religieufes. Génie a&if des habi-
tans des montagnes. Village du Locle, 
fa population, artiltes ingénieux du Locle. 
Cabinet d'hiftoire naturelle au Locle. 
Moulin fingulier. Village des Brenets. 
Cours du Doux. 

Chap. XIy. Village de la Brevine; Lac d'E-
talieres. Obfervation fur les révolutions 
arrivées dans le phyfique de ce pays. 
Source d'eau minérale à la Brevine 5 au­
tres remarques fur Phiitoire naturelle du 

F iv 
0 
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pays. Village des Verrières. Côte - aux-
. Fées, remplie^de ttaladites. Etymologie 

de ce nom de Fées. Limites du comté de 
Neuchatel. Château de Joux, bureau de 
France. Village de Saint-Sulpice. Tra­
dition fur le paflage de Jules-Céfar dans v 

ce pays. Hittoirç fabuleufe d'un dragon. 
Chap. XV. Village deiVJotier-Travers*. Anec­

dotes du féjour de J. J. RouiTeau en cet 
endroit j lettres'du même, écrites à ce 
fujet. Population du Val - de -'Travers. 
Avantages de Pinduftrie, exemple du pro­
digieux produit des dentelles. 

Chap. XVI. Village de Couvet. Travers. 
Rochefort. Anecdote fur Vauthier , bâ­
tard du dernier comte de Neuchatel, & 
baron de Rochefort. Grotte tapiifée d'a­
garic dans le Val-de-Travers. Mine d'af-
phalte. Défilés remarquables. Vue Singu­
lière entre les rochers. Retour à Neucha­
tel. Village de Serrieres au bord du lac: 
fes différentes fabriques en fer. Auvernier 
& Colombier. Fabrique de toiles peintes, 
& belle campagne près de Colombier. 
Plantations d'allées du iiecle paifé; Anec­
dote fur le duc Henri de ̂ Longue ville à 
ce fujet. Autre fabrique de toiles peintes, 
appartenant à un riche négociant. Bou-
dry, fes vins & fes truites. Baronnie de 
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Gorgier. Anecdotes fur l'ancien état féo­
dal de ce pays. 

Chap. XVIL Château de Vaux-Marcus. 
Anecdotes fur la guerre de Charles, duc 
de Bourgogne, contre les Suilfes. Sa dé­
faite entre Vaux-Marcus & Grandfon. 
Détails de cette vidoire des Suifles. Anec­
dote fur le beau diamant du duc de Bour­
gogne. Chartreufe de la Lance, fécularifée 
en 1 f 36. Grandfon. Anecdote fur un fa­
meux duel entre un feigneur de la mailbn 
de Grandfon & un de Stavayer. Anecdo­
tes fur la maifon de Châlon, qui fuccéda 
aux Grandfon. 

Chap. XVIIL Ville & château d'Yverdon. 
Agrémens de ce féjour Librairie célèbre. 
Antiquité d'Yverdon prouvée par des inf-
criptions & des monumens anciens. Re­
marques à ce fujet. Terres confidérables 
des environs. Remarques fur les droits 
féodaux dans ce pays. Route d'Yverdon 
vers Joigne & la Franche-Comté. Valorbe, 
village confidérable -, fes forges. Defcrip-
tion pittorefque de ce pays. Cours de la 
rivière d'Orbe. Grottes remplies de fta-
laclites. Orbe , ville ancienne , connue 
fous le nom À'Urba. Anecdotes fur la 
guerre de Bourgogne. Orbe aflîégée & 
prife par les Suifles en i47f. Extrait d'une 
ancienne chronique à ce fujet. 
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Chap. XIX. Habitans d'Orbe. Anecdotes 
fur Phiftoire dç la réformation établie 
dans cette ville en i $31. Ville & ancienne 
abbaye de Romain - Motier. Remarques 
fur Phiftoire de ce couvent. Mariage de 
Marguerite d'Autriche avec le duc de 
Savoye, célébré dans ce lieu en ifor. 
Détails fînguliers de cette cérémonie. 
Autres anecdotes fur le même couvent. 
Grotce-aux*Fées à Romain-Motier, Nou­
velles remarques fur ce nom. 

Chap. XX. Montagne fituée au - deffiis de 
Romain-Motier, qu'on appelle Dent-de-
Vauillon. Vue pittorefque de cet endroit, 
où madame de Brionne fit une courfe en 
1775. dallée du lac de Joux. Habitans de 
ce vallon , leur induftrie, population , 
colonie de huguenots de France. Château 
de Montricher. LafTara ; canal entrepris 
pour joindre les lacs de Genève & de 
Neuchatel. Colonne milliaire près de la 
tète de ce canal, dans un lieu nommé 
Entreroches. Coflbnay. Saint -Saphorin. 
Anecdotes fur M. de Pefmes, miniftre de 
la cour de Londres à Vienne, qui portéda 
cette terre & en porta le nom. Aubonne, 
ville & château. Anecdotes fur le voya­
geur Tavernier, & les différens feigneurs 
de ce château. Vignobles de ce pays, 
connu fous le nom de la Côte ; obferva-
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tions fur fes vins, & cette culture. 

Chap. XXL Château cPAUeman. Conje&ure 
fur les lieux défignés dans les anciens iti­
néraires & fur les voies romaines. Châ­
teau , baronnie & bourg de Rolle. Nion, 
ville ancienne 3 autrefois nommée Colo­
nie Equeftre. Digreflion fur fon origine, 
& les noms de lieux gaulois qu'on trouve 
«11 Suifle. Premier e'tabliflèment des Gau­
lois en Helvétie. Château de Prangin, 
fes difïërens feigneurs. Anecdote fur une 
princelfe de Portugal, de la maifon de 
Naflau - Orange, qui fe retira en Suifle 
dans le fiecle pafle. Divers feigneurs de 
Prangin. Copet, petite ville , château ma­
gnifique , belles allées , hiftoire de fes 
différens poifeifeurs. Anecdotes furBayle, 
qui refta quelque tems dans ce château 
en qualité de précepteur domeftique. Ver-
foy, petite ville de France au bord du 
lac. Anecdotes fur Phiftoire du pays de 
Gex & du marquifat de Verfoy. Entre-
prife d'un nouveau port, & d'une ville 
protégée par M. de Choifeul. Vers de 
Voltaire à ce fujet. Remarques fur les 
diverfes limites de la Suifle & fur les 
échanges qu'on pourroit faire. Anecdotes 
fur la famille de Vatteville, qui pofléda 
Verfoy. 

Cbap. XXIL Environs de GCIIQ\Q , fa po-
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pulation. Ancienneté de cette ville, Ton 
nom , étymologics de celui des Allobro-
ges & à Aurélia Allobrogum. Remarques 
fur Je mur que Jules-Céfar éleva contre 
les Helvétiens. Autres remarques fur les 
antiquités de Genève. Temple d'Apollon, 
à la place où eft aujourd'hui le temple 
cathédral. Tombeau de Henri , duc de 
Rohan. Anecdote curieufe fur fa pér-
fonne & fon fils Tancrede. 

Chap. XXIII. Tombeau de Théodore Agrip­
pa Daubigné. Anecdotes fur cet homme 
extraordinaire. Ancien état & liberté 
de Genève; fon état fous les empereurs; 
devife de Genève ,pqji tenebras lux. Ori­
gine de fes armoiries , qui font un aigle 
à deux têtes & une clef. Aifemblée géné­
rale de la bourgeoilie. Mufique des pfeau-
mes. Anecdotes à ce fujet. 

Chapitre XXIV. Portrait injufte des Gene­
vois, par un poète moderne. Librairie 
à Genève. Horlogerie. Joaillerie. Efprit 
calculateur des Genevois. Rentes viagè­
res. Laboratoire & collège de chymie pu­
blic. Société des arts. Eledricité & au­
tres parties de la phyfique cultivées a Ge­
nève. Carte de fon territoire. Hommes 

. célèbres de cette ville. 
Chapitre XXV. Police des grains à Genève. 
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Obfervations fur ce fujet. Bibliothèque 
publique, les manufcrits. Tablettes de 

* cire contenant le journal de la dépenfè 
de Philippe le Bel. Remarques fur ce mo-
nument & fur les prix des denrées qu'on 
y trouve. Catalogue raifonné de cette bi­
bliothèque y autres manufcrits précieux; 
pièces curieufes relatives au concile de 
Basle. Longs détails àcefujet. 

Chap. XXVL Continuation de la defcrip-
tion des manufcrits de cette bibliothèque. 
Détails fur Calvin & Phiftoire de Genève 
du tems de la réformation. Livres im­
primés curieux. Commencement de l'im­
primerie en Suifle. 

Chap. XXVIL Bouclier votif d'argent de 
l'empereur Valentinien. Explication de ce 
monument & de plufieurs de la même 

r efpece. Tablier d'écorce de bois, donné 
par milady Montaigu. Paflage de Pline, 
expliqué à cette occafion. Tableaux de 
la bibliothèque de Genève. Anecdotes fur 
une miniature du peintre Arlaud. 

Chap. XXVIII. Cabinet d'hiftoire naturelle 
de M. de Luc. Anecdotes à fon fujet. 
Analyfe de fon traité de l'athmofpherfe & 
de la mefure des hauteurs par le baro-
meftre. Autres anecdotes fur M. de Luc. 

Chap. XXIX, Les Délices, campagne au-
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trefois habitée par Voltaire. Anecdotes 
à (on fujet. Cabinet de M. Tronchin, & 
autres collections de peintures. 

Chap. XXX. Ecole de deifin établie à Ge­
nève. Collèges. Efprit de l'éducation pu­
blique. Société & vie des Genevois. Spec­
tacles à Châtelaine près de Genève. For-

j tifications de cette ville. Anecdotes à ce 
fujet. Troubles civils en 1734 &dans les 
tems fuivans. 

Chap. XXXI. Defcription géographique & 
phyfique du lac de Genève. Retour de 
Genève àRolle. Evian. Thonon. Ripaille. 
Anecdotes fur la retraite du duc Amé-
dée à Ripaille. Morges. Anecdotes fur 
cette ville. Château de Vuifflens. 

Tome fécond. 
Chap. premier. Reftes de l'ancien Laufanne 

près de Vidy. Etat de cette ville fous 
les évèques. Temple cathédral. Anecdo­
tes à ce fujet. 

Chap. IL Académie & bibliothèque de Lau­
fanne. Anecdotes fur l'hiftoire des évè­
ques. Séjour de Voltaire & de Haller dans 
Cette ville. Imprimerie & librairie. Société 
& manière de vivre des habitans. 

Chap. III. Divifion de Laufanne en bourg 
& cité. Veftiges d'un chemin romain. En* 
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virons de Laufanne. Remarques fur le 
pays entre cette ville & Vevay. Colonne 

-* milliaire près de Vevay. Vie des habi-
tans. Anecdotes fur l'époque de la réfor-
mation. Châteaux aux environs de Vevay. 
Villeneuve. Salines de Roche & d'Aigle. 

Chap. IV. Origine delà ville d'Aigle. Saint-
Maurice, autrefois Agaunum, en Valais. 
Remarques fur les peuples qui habitaient 
autrefois ce pays, & fur la vi&oire d'un 
lieutenant de Céfar. Quelques anecdotes 
hiftoriques des quinzième & feizieme fie-
clés. 

Chap. V. Continuation du même fujet. 
- Sion, inferiptions romaines. Bains & 

eaux minérales du Valais. Montagnes 
remarquables de ce pays. 

Chap. VI. Obfervations diverfes fur le Va-
t lais. Anecdotes fur le général Ludlow, 

un des juges de Charles 1, mort à Vevay. 
Chap. VII. Remarques fur la population du 

Pays -de - Vaud, par un miniftre de 
Vevay. Route de Vevay à Moudon. An­
cien chemin romain. Anecdotes fur ufi 
riche particulier de Berne, feigneur d'O* 
ron, dans le feizieme fiecle. 

Cbap. VIII. Moudon. Infcription romaine 
fur Phôtel-de-ville. Château de Lucens. 
ayeme. Pavé mofaïque, découvert entre 
ayerne & Yverdon en 1778. Inferiptions 

romaines à Payeras. Fondation de l'ab* 
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: baye de Payerne par la reine Berthe. Cul­
ture du tabac dans ce pays. Edits du dix-
feptieme fiecle , publiés à ce fujet. 

Chap. IX. Avenchps, fon antiquité. Expli­
cation d'un paiTage du premier livre de 
l'hiftoirc de Tacite, où il eit parlé d'Aven-
ches. Remarques fur les antiquités de cette 
ville. 

Chap. X. Continuation du même fujet. Cha-
.pelle près de Morat, en mémoire de la 
défaite du duc Charles de Bourgogne par 
les Suifles. Anecdotes fur cette bataille. 
Chanfon compofée par un contemporain 
à ce fujet. Vers modernes fur cette ba­
taille. Morat. Ancien état de cette ville. 
Villars, ancien prieuré près de Morat. 
Infcriptions d'Avenches, qui fe trouvent -
à Villars. 

Chap. XL Fribourg. Remarques fur fa fon­
dation, Mœurs & langage des habitans. 
Repréfentations des myfteres établies à 
Fribourg. Berne. Hiftoire de fa fondation, 
& origine de fon nom. 

Chap. XII. Suite de l'hiftoire des commen-
cemens de Berne. Eglifes principales de 
cette ville. Anecdotes à ce fujet. Popu­
lation de Berne. Remarques fur la forme 
de fon gouvernement. Mœurs des habi­
tans. Langage ou dialede de Berne. 

Chap. XIII. Loix fomptuaires. Anecdotes 
du 
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du quinzième fiecle à ce fujet. Police. 
Mufique des églifes. Procès criminel fric 
en ifo9 aux dominicains. Paifage de 
l'empereur Sigifmond à Berne > anecdotes 
à ce fujet. 

Chap. XIV. Loix criminelles & reglemens 
fur les mœurs. Tribunal qui juge des 
caufes matrimoniales, des adultères & 
d'autres défbrdres. Arfenal i de'pouilles de 
Charles duc de Bourgogne. Collèges, état 
des études publiques. Anecdotes fur la 
réformation. 

Chap. XV. Bibliothèque. Anecdotes far l'an­
tiquaire André Morel. Notice de quel­
ques manufcrits. 

Chap. XVL Continuation du même fujet * 
& defcriprion de la bibliothèque de Berne. 

Chap. XVII. Etac cjes arts. Peintres. Cabi-
nets de tableaux. Environs de Berne. 
Monument dans l'églife de Hindelbanck. 

Chap. XVIII. Reftes d'antiquités romai­
nes dans le voilînage de Berne. Prétrifi-
cations & marbres près de Belp. Bains 
& eaux minérales du canton. 

Chap. XIX. Château & ville de Thoun. 
Anecdote fur deux comtes de Kibourg. 

* Couvent d'Interlaken. 
Chap. XX. Glaciers de Lautherbrunn & 

Grindelvald. Mont Schcidcck, entre le 
val Grindelvald & le pays de Hasli. 

G 
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Chap. XXI. Pays de Hasli. Hiftoire de Tes 
habitans. Minéraux du pays. Mont Grim-
fel. Cryftaux. Partage du Valais. Anecdo­
tes fur quelques expéditions des douzième 
& quinzième fîecles. Remarques fur la 
géographie phyfique du canton de Berne. 

Chap. XXII. Voyage de Berne à l'Emmen­
thal. Berthou & autres châteaux. Lan­
gnau. Michel Schuppach, célèbre empiri­
que. Remarques fur la nature du fol de 
ce pays, & fbn hiftoire naturelle. 

Chap. XXIII. Voyage de Langnau à Lu-
cerne. Couvent de Wertenftein. Situa­
tion de Lucerne. Lac, & montagnes des 
environs. Ancienneté de cette ville. Re­
marques fur le chapitre des chanoines, 
& fur l'ancien état de Lucerne. Mœurs 
& coutumes des habitons. Nonce du pape. 
Tableaux hiftoriques expofés fur les ponts. 
Plan en relief du général Pfiffer. Remar­
ques fur les Alpes & la fituation des mon­
tagnes de la Suiffe. Defcription du mont 
Pilate, publiée en i7f6, dans le Journal 
étranger. 

Chap. XXIV. Zug. Situation de cette ville. 
Monument fingulier. Séjour du comte 

• Marfigli à Zug. Anecdotes fur l'alliance 
de 171^. Troubles à Zug. Remarques fur 
les ouvrages du baron de Zurlauben. 
Voyage de Lucerne à Zofinguen. Anti-
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quité de cette ville, fes droits munici­
paux. Fortereffe d'Arbourg. Anecdotes 
fur Michcli du Crelt, &h prifon à Ar-
bourg. 

Chap. XXV. Arau. Bains de Schinznach. 
Société Helvétique. Anecdotes à ce fujet. 
Abbaye de Kônigsfeld. Ancien Vnido-
niife. Brugk, ville municipale. Remar­
ques fur les minéraux du Mont-Jura. 
Anecdotes fur M. d'Erlac de Caftelen. Bi-
berftein. Pavé mofdïque. 

Chap.XXVl. Olten. Paflàge du petit Hauenf-
te.in. Château de Bipp. Soleure. Antiquités 
de cette ville. Infcriptions romaines. Tem­
ple cathédral. Fondation du chapitre des 
chanoines par la reine Berthe. Defcrip-
tion du nouveau temple. Hôtel des am-
baffadeurs de France, &leurréfidence en 
Suifle. Anecdotes fur leurs affaires avec 
les Suifles. 

Chap. XX VU. Paflàge de FEclufe. Grand 
Hauenltein. Retour à Bâle par Liechf-
tall. 

Chap. XXVIIL Dilfertation fur les grands 
chemins romains qui partaient par l:Hel-
vétie, & les colonnes milliaires qu'on y 
a découvertes. 

G ij 
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-

IV. Les charmes de F automne, [ a ] 
QUEL fpectacle charmant expofc à mes yeux! 

Les vignes & les champs me peignent l'abon­
dance, 

I t mon œil enchante voit les fruits précieux 
Que nous donne Cerès, que Bacchus nous dif-

penfe. 
J'entends les chants des joyeux laboureurs, 

La terre a répondu à leur douce efpérance, 
Ses dons qui font leur récompenfe 

Leur ont fait oublier leurs peines, leurs fueurs. 
Quel afpeft enchanteur m'offre cette prairie ! 

Les brebis x les jeunes agneaux 

[ a ] Je ne priverai point le public de ces vers, 
où il y a du fentiment & des images, & qui ont 
de plus le mérite d'être originaires de ce pays. 
On s'appercevra que leur auteur n'eft pas exercé 
dans l'art de la verfification, à une feule faute, 
mais qui revient deux ou trois fois dans cette 
pièce, & qui s'y trouve dès le premier vers ; 
c'eft qu'il néglige d'éviter le concours & le choc 
des voyelles : 
Quel fpeclacle charmant expofé à mes yeux. 
Cela n'empêche point qu'on ne life avec intérêt 
ce morceau de poéfie champêtre. 
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Paiffent tranquillement l'herbe tendre & fleurie, 
Pendant que le berger à l'ombre des rameaux 

J# Couché laguiflamment s'abandonne au repos. 
De ce petit ruiffeau j'entends le doux murmure. 
Ses fugitives eaux, baignant cette vexdure, 

Se promènent en ferpentant, 
Et femblent à regret quitter ce lieu charmant. 
Les arbres fur fes bords, donnant un frais om­

brage , 
Sous le poids de leurs fruits inclinent leur bran­

chage. 
Je vois par-tout repréfenté 

Le fpeclacle enchanteur de la fertilité. 
L'aftre du jour, de fa vive lumière, 

Colore les rians coteaux; 
Ses rapides rayons travcrfent l'athmofphere, 
Pour dorer ces riches tableaux. 
Des chantres des forêts la tendre mélodie, 
L'afpeft de ces beaux lieux attendriffent mon 

cœur ; 
Tout me plonge dans la langueur, 

Tout entretient ma douce rêverie. 
Je vois dans ce verger de jeunes villageois 
Se réjouir, danfer au fon de leurs haut-bois ; 

G iij 
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D'autres, des verds noyers dépouillent le bran-

• chage , 
Et fous ce doux fardeau rentrent dans le village. 
Non loin les vendangeurs, de leurs gaies chan-

fons , 
Font retentir ces bois & ces vallons ; 

Marchant le dos courbé fous un faix agréable, 
Ce travail a pour eux un charme inexprimable. 
Le dieu du vin par-tout prodigue fes faveurs ; 
De fa douce liqueur la moufle pétillante 
ChafTe les noirs foucis, & verfe dans les cœurs 

Tous les tréfors d'une joie innocente. 
L'automne eft à mes yeux la plus belle faifon ; 

Le printems n'eft pas plus aimable. 
L'été n'eft pas plus agréable: 

Alors on fait des fruits l'abondante moiflbn ; 
Sa main libérale difpenfe, 
Aux laboureurs reconnaiflans, 
De Bacchus les riches p réfens, 
Tous les tréfors de l'abondance. 
Celui qui cultive les champs , 

Et qui, par des travaux nobles, fimples, tou-
chans, 

Sait obliger la terre à devenir féconde, 
Goûte, dans une paix profonde, 
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Des plaifirs toujours renaiflans. 
Loin du tumulte de la ville , 

Son air contagieux n'amollit point fon cœur, 
Et ne corrompt point fon bonheur, 

La paix , la douce paix règne dans fon azile. 
La volupté, le luxe, objet de tant de foins, 
Ne trouvent point d'accès dans fon humble chau­

mière. 
Avec dédain fon œil les confidere, 
Et fon cœur firuple & pur fait borner fes be-

foin». 
Il voit avec indifférence 

Les fragiles grandeurs, le fafte, l'opulence, 
Leur éclat extérieur [ a ] , toujours éblouifTant, 
Cache un corps décharné fous un mafque im-

pofant. 
L'ambition chez lui ne fait naître aucun crime ; 

On n'y voit point le fpedtacle affligeant 
De l'homme qui, né libre , abattu & rampant, 
Eft forcé d'obéir au tyran qui l'opprime. 

[ a ] Nous nous permettons de reprendre ce 
vers comme incorrect. L'adjectif extérieur n'eft 
guère d'ufage en poefie; & quand on veut s'en 
fervir, il faut toujours le faire de quatre fyl-
labes. 

G iv 
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Les vices de la ville, à fon cœur inconnus, 
Jamais à leurs attraits ne l'ont trouvé fenfible. 
Sachant leur oppofcr une ame incorruptible , 
Il vit heureux au fein des paifibles vertus. 
Otoi, chantre fameux [ a ] , l'honneur de l'Hel-

vétie, 
Il n'appartient qu'à toi de peindre fon bonheur ; 
Ton éloquente plume enchante ton ledeur ; 
Tes écrits portent tous l'empreinte du génie. 

Ici, ton magique pinceau, 
D'un fratricide affreux préfente le tableau; 

Là, ta mufe gaie & badine 
Peint des heureux bergers l'innocence enfan­

tine. 
O villageois! que vos plaifirs font doux, 

Et vos biens peu connus des habitans des villes ! 
Le bonheur a choifi vos ruftiques aziles 

Pour y habiter parmi vous. 

[ a ] Gcfsncr. 

Â ^ «Ht «•» 
- 5 * «g|? ^ 
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TROISIEME PARTIE. 
L £ 

NOUVELLISTE SUISSE. 

T U R Q U I E . 

%*> Onjlantinople. Le grand-feigneur efl: de 
retour dans cette capitale, & la fête du Ra-
mazan, époque plus d'une fois mémorable 
par des révolutions arrivées lors de fon ou» 
vcrture, a commencé fans qu'il fe foit rien 
pafle d'extraordinaire. Le nouveau grand* 
vifir s'eft concilié la bienveillance du peu­
ple par des largefles journalières, & le même 
moyen lui a peut-être fervi pour recouvrer 
celle des gens de loi, qui s'étaient déclarés 
fes ennemis. La dépofition de l'aga des Ja-. 
niffaires , que l'on prétend avoir été déca­
pité dans le lieu de fon exil, a rétabli le 
calme dans ce corps, qui a reçu fa paie 9 
augmentée même de quelques gratifications; 
& une parfaite tranquillité paraît régner au-
jôurd'hui dans cette ville. L'une des femmes 
du grand-feigneur eft heureufement accou­
chée d'un prince, qui a été nommé Mufta-
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pha, & eft le troifieme fils vivant de S. IL 

Des lettres de Bagdad confirment la mort 
de Kérim-Kan, furvenue le ! f mars dernier y 
& ajoutent que fon fils aine , Àbolfut-Kan» 
ayant tenu cette mort cachée pendant deux 
jours, par l'avis de deux de fes oncles , & 
mandé au palais , au nom du régent, tous 
les kans & autres chefs des peuples qu'il 
Ibupçonnait de ne pas lui être favorables, 
il les a fait tous maitacrer ; qu'il eti a ufé de 
même a l'égard d'un prince qui pouvait avoir 
droit au trône, & que, fécondé par un corps 
de troupes alKdées , il s'eft fait déclarer ré­
gent de Perfe, choififlant fes deux oncles 
pour fes généraux & fes miniftres, & qu'en­
fin il a été reconnu en cette qualité par la 
plus grande partie des provinces. Ce nou­
veau fouverain eft âgé de vingt-quatre ans. 
Le bâcha de Bagdad lui a envoyé un officier 
pour le complimenter ; & comme les troupes 
perfanes oftt abandonné Baffora, cette ville 
eft rentrée fous la domination ottomanne. 

La Porte a envoyé au kan des Tartares 
un écuycr, chargé de lui porter la bénédic­
tion du grand-fèigneur, comme chef de la 
religion mufulmane. Quelques efforts qu'aie 
fait le mini (Ire de Ruilie, pour que cet aéte 
fût revêtu de beaucoup de foiemnités dans 
cette capitale , le grand-vifir s'y eft refufé, 
& l'affaire s'eft terminée dans le particulier, 
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pour ne pas augmenter le mécontentement 
du peuple. 

On apprend que l'expédition du capitan-
pacha dans la Morée, a fini par un maiftcre 
affreux des Albanois qui, comme on l'a dit, 
s'étaient laifle furprendre dans la ville de 
Tripolizza. Plufieurs milliers ont été pafles 
au fil de Pépée , après s'être défendus en 
défepérés, & le refte a été pour fui vi & dé­
truit , tant par les troupes de ce général, 
que par les Grecs qui, ayant pris les armes, 
ont cherché à fe défaire de ces brigands, 
qui pendant tant d'années ont faccagé & 
ruiné leur malheureux pays. Il ne reite plus 
qu'à foumettre, par la force, les Mainotces 
qui, retranchés dans leurs montagnes, afpi-
rcnt depuis long-tems à fe rendre indépen-
danSb 

Les Vénitiens arment, à ce qu'on pré­
tend , par mer & par terre ; mais il y a lieu 
de préfumer que de tels préparatifs n'ont que 
les Monténégrins pour objet. 

R U S S I E . 
Tétersbourg. Les ordonnances de police, 

promulguées en 1774, s'exécutent actuelle­
ment dans la plupart des provinces de cet 
empire, & l'on aflure que S. M I. a réfolu 
de les parcourir en perfonne l'année pro­
chaine , avec une fuite peu nombreulè, afin 
de voir par elle-même les effets falutaires 
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qui en ont réfulté. La même police fera exer­
cée , avec plus de rigueur encore, dans le 
gouvernement particulier de cette capitale, 
qui fera divifé en plufieurs provinces, & dans 
l'étendue duquel on bâtira quelques nouvel­
les villes. 

Le prince de Wurtemberg, frère de ma-
dame la grande-ducheflc, eft arrivé ici en 
feptembre dernier. Des dépêches reçues de 
M. de Stachieff, miniftre de Ruiîîe à Conf-
tantinople ,afllirent que les changemens fur-
venus dans le miniflere ottoman, n'en ap­
porteront aucun au fyftême pacifique de la 
Porte, & que les difficultés furvenues par 
rapport à la libre navigation des vaiiTeaux 
Rufles fur la mer Noire par la mer Blanche, 
feront inceflamment terminées par un ac­
commodement auquel on travaille avec 
fiiccès. 

Le major Thior, qui avait porté à ConC 
tantinople la ratification du traité de paix 
& des préfens, e(t de retour avec celle du 
grand-feigncur, & des préfens pour l'impé­
ratrice. 

Le commerce entre la Rufïîe & la Chine, 
qui fe faifait par terre au traders de la Si­
bérie, & qui avait été interrompu pendant 
quelque tems, vient d'être ouvert de nou­
veau, & le collège de commerce en a donné 
avis aux négocians. 
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S U E D E.f 
Stockholm. On a été informé que la fré­

gate Suédoife, deftinee à porter au roi de 
Maroc les prélèns de la cour, avait été ar­
rêtée près de Gibraltar, par fefcadre de don 
Barcelo, & envoyée à Malaga. On attribue 
cette faifie à l'avidité d'un officier fubalterne 
qui, pendant l'abfence du capitaine, a voulu 
profiter de foccafion pour jeter quelques 
vivres dans Gibraltar, aiïuré de les y vendre 
très-avantageufement. 

M. Bijournftahl, profefleur en langues 
orientales, eft mort à Salonique, tandis qu'il 
parcourait la Grèce, & fe propofait de vifiter 
les monafteres du mont Athos, dans la vue 
de faire quelques découvertes utiles pour les 
fciences. On obferve que c'eft le troilîeme 
favant Suédois qui, depuis trente ans, a 
perdu la vie en s'occupant de recherches de 
ce ,genre. 

L'on continue à travailler au grand baffin 
de Carlefcroon, & il fe trouve actuellement 
dans ce port vingt à vingt-deux navires de 
guerre, frégates ou autres bâti mens armés, 
indépendamment de deux vaiflèaux de ligne, 
à la conftrudion defquels on travaille, & 
ceux qui font employés ailleurs. 

D A N E M A R C K. 
Coppenhague. Le navire employé cette 

aniiée à la pêche de la baleine fur les côtes 
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du Bréfil, y a été renvoyé , & la compagnie 
du Groenland y a fait paiîer aufîî un de fes 
vaifîèaux. Le commerce s'elt conildérable-
ment augmenté dans les isles de Ferro, où 
les Anglais viennent charger diverfes mar-
chandifes. Il elt parti du Sund un vahfeau 
marchand richement chargé, pour S. Euf-
tache. C'eft le premier vaiifeau Danois qui 
ait (ait voile directement pour cette ûle. 

On a reçu avis du port de Bergue, en 
Norvège, que deux prifes anglaifes faites par 
l'armateur Américain Paul Jones, & portant 
chacune 20 à 22 canons, y étaient entrées 
vers la fin du mois de feptembre. La cour 
en ayant eu avis , a donné ordre qu'elles 
remilicnt inceifamment en mer,en ne laif. 
faut foi tir du port le corfaire qui s'en était 
faifi, que vingt-quatre heures après leur 
départ. 

P O L O G N E . 
Varfovie. Le baron Julius, aceufé, comme 

on l'a dit, d'avoir engagé des fujets de la 
république pour des fervices étrangers, ce 
qui elt contraire au dernier traité fait entre 
la Pologne & les trois puiflances voifines, 
a été, fur les preuves fournies contre lui, 
condamné à un exil perpétuel, avec confif-
cation de tous fes biens. 

A L L E M A G N E . 
Vienne. S. M. continue d« vifiter le» 
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principaux quartiers de la Bohême & de la 
Moravie, en faifant éprouver les effets de 
fa générofité aux lieux & aux familles qui 
ont le plus fouffert pendant la dernière 
guerre. Ce monarque examine en même 
tems tous les endroits des frontières qui font 
fufceptibles de quelques fortifications en cas 
d'attaque. D'un autre côté, l'impératrice-
reine vient d'ouvrir dans ces deux pays là 
des établiflemens d'éducation pour les gens 
de la campagne , en les affranchiifant du 
joug de la fervitude fous lequel ils gémif-
faient. La culture de la foie établie depuis 
quelques années dans la Hongrie, PEfcla-
vonie & la Creatie, y fait les progrès les 
plus rapides & les plus fatisfailàns. 

Quelques lettres de Cologne portent qu'il 
eft furvenu de noîweaux différends enre 
l'électeur & le magiftrat de cette ville, tant 
à l'égard d'un conflid de jurifdiclion civile, 
que par rapport à la haute jurildi&ion cri­
minelle. Le nonce du pape fe plaint vive­
ment des thefes publiées depuis peu contre 
l'autorité du pape. Mais l'auteur s'eft mis 
fous la protection des cours de Vienne & de 
Bonn, & a obtenu la permiffion de les faire 
réimprimer fans aucun changement. 

Les capucins qui avaient obtenu permit 
fion de s'établir à Dierdorf, s'étant plaints 
au confeil aulique des violences qu'ils ont 
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efluyées de la part des proteftans qui s'op-
poiaient à la conftrudlion de leur couvent, 
un refcrit impérial a ordonné de les protéger 
& de rechercher les auteurs de ces excès. 

Le baron de Rewitzky, qui pendant bien 
des années a rempli le poite de miniftre de 
la cour impériale en Pologne, vient d'être 
revêtu du même caradtere auprès de S. M. 
Pruflienne. On attend dans cette capitale le 
baron de Riedfel, ambaffadeur de ce mo­
narque. 

I T A L I E . 
Rome. On écrit de Civita-Vecchia que la 

foudre eft tombée fur un magalîn à poudre, 
placé dans la citadelle, & a caufé de très-
grands dommages. 

Naples. Le nombre des moines mendians 
s'étant fort augmenté dans cette capitale, 
fur-tout à caufe de l'affluence des religieux 
étrangers qui s'y raflemblaient, le gouver­
nement a fait fignifier à ces derniers Tordre 
de retourner dans les couvens d'où ils étaient 
venus. La chambre de fainte Claire a été char­
gée de fe procurer une lifte exacte du nombre 
des monafteres dans le royaume, & des in­
dividus qui s'y trouvent. En conféquence de 
quoi, il a été ordonné que les noviciats de 
toutes les familles religieufes de l'ordre de 
S. François feront fermés pendant dix ans, 
afin de pouvoir les réduire à un nombre qui 

ne 
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ne Toit point trop onéreux pour la fociété. 
La cour vient de rendre un décret qui ne 

.pourra qu'être défagréable à celle de Rome. 
S. M. ordonne qu'à l'avenir tous les revenus 
des évêchés, abbayes & autres bénéfices de 
libre collation, qui viendront à vaquer dans 
le royaume, ne feront plus remis comme 
auparavant aux collecteurs & adjudicataires 
établis par la chambre apoftolique, mais de­
vront être adminiftrés par des économes 
royaux pendant la vacance, pour être ap­
pliqués aux aumônes d'ufage, & répartis 
entre les pauvres des lieux, à toutes les char­
ges intrinfeques de l'églife, &c. jufqu'à ce 
que leséglifes étant pourvues de pafteurs, 
les comptes de ces revenus leur foient mis 
fous les yeux avec ce qui en réitéra. Ce dé­
cret , qui doit avoir déformais force de loi 
fondamentale , en rappelle une femblable 
promulguée par Roger, premier roi de Sicile, 
& fera perdre chaque année une fomme con-
fidérable , tant à la chambre apoftolique, 
qu'au nonce du faint-fiege en cette cour. 

Selon les lettres de Palerme, le vice-roi a 
reçu ordre de S. M. d'abolir le monopole 
fur le tabac dans la Sicile, enforte que la 
culture & la vente en feront permifes à tous 
les fujets. 

Livourne. S. A. le grand-duc aftatué que 
déformais toutes les cures qui dépendent des 

H 
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monafteres, feront deflervies par des prêtres 
îeculiers, & que des religieux ne pourront 
y être préfentés, ni y avoir d'autre droit que 
celui de la collation. C'eft une fuite du plan 
général que ce prince a adopté, par rapport 
aux maifons de ce genre. 

ESPAGNE. 
Madrid. Selon les avis que l'on reçoit du 

camp de S. Roch, les travaux s'y continuent 
avec la plus grande activité, & Ton s'occupe 
principalement de l'établiifement des batte­
ries & des moyens de faire les approches 
avec le moins de danger poffible. On n'a 
cependant pas encore répondu au feu des 
Anglais , quelquefois aflez vif, & enfuite 
beaucoup plus faible, & qui n'a caufé juf-
qu'à prêtent que très-peu de dommage aux 
alïîégeaws. S'il en faut croire le rapport de 
quelques déferteurs échappés de Gibraltar > 
la garnifon ell déjà réduite à la demi-ration, 
& commence à manquer de bois. On pré­
tend avoir des avis certains qu'elle confifte 
en 4ff6 hommes, tant Anglais qu'Hanno-
vriens ; qu'il y a de plus dans cette place 
3110 habitans, & que fon artillerie eft corn-
pofée de 442 canons de difFérens calibres, 
42 mortiers & 10 coulevrines. Cette place 
n'eft pas bloquée moins foigncufement du 
côté de la mer, par les divifions de l'efcadre 
que commande D. Barcelo, à la vigilance 
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de qui rien n'échappe, & qui continue d'in­
tercepter les bâtimens qui tentent de porter 
des vivres & des munitions aux alfiégés. 11 
eft cependant à craindre que les mauvais 
teins ordinaires dans la laifon a&uelle, ne 
lui permettent pas de continuer fes opéra­
tions dans le détroit avecie même fuccès. 

Les exemples du patriotifmc le plus géné­
reux, tant de la part des corps que des par­
ticuliers, fe multiplient chaque jour, & la 
nation paraît prendre un intérêt toujours 
plus vif à une guerre qui a pour but de lui 
faire recouvrer au moins l'importante place 
de Gibraltar. 

P 0 R T U G A L. 
Lisbonne. Les infultes faites par les cor-

faires Anglais aux vaifleaux Portugais qu'ils 
rencontrent en mer , devenant trop fréquen­
tes, la reine a donné ordre d'armer quatre 
vaifleaux de ligne & deux frégates, pour 
protéger le commerce de fes fujets. Il y a 
peu de tems qu'un de ces corfaires, très-
maltraité & ayant beaucoup de blefles, vint 
mouiller dans 4e Tage ; & comme on apprit 
qu'il avait été mis en fi mauvais état par 
un vaiffeau Portugais, à qui il s'étak éman­
cipé de donner la chafle, il a été arrêté, & 
la cour a, dit-on, ordonné qu'on lui fît fon 
procès, comme à un forban 9 pour avoir, au 

H ij 
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mépris du droit des gens , infulté un pa­
villon neutre. 

Le marquis de Pombal vivait tranquille 
dans Tes terres, lorfque deux feigneurs Por­
tugais lui ont intenté procès, & ont publié 
un mémoire conçu en termes très-forts 
contre cet ex-miniftre. Celui-ci y ayant ré­
pondu fur le même ton, la reine a ordonné 
la fuppreflion de ces deux écrits > mais elle 
a envoyé en même tems, dans le lieu où ré-
fifait le marquis, deux officiers de juftice, 
avec ordre de fe faifir de tous fes papiers. 

ANGLETERRE. 
Londres. L'amiral Byron eft arrivé dans 

cette ville le JO du mois dernier, ayant laiifé 
à l'amiral Rowley le commandement de la 
flotte fous fes ordres, jufqu'à ce qu'elle ait 
été jointe par fon fucceiîeur dont on a parlé. 
Le commerce national fe reffent de la perte 
des isles de la Grenade, de la Dominique 
& de S. Vincent, qui produifaient du fucre , 
du ru m & d'autres articles. Quoique l'heu­
reux retour de la flotte marchande de l'A­
mérique ait fourni 2000 matelots à la marine 
royale, on ne laifle pas de continuer la 
prefle fur la Tamife & ailleurs. Il a été dé­
fendu d'exporter du cuivre hors du royaume, 
parce qu'on emploie ce métal pour doubler 
les vaifleaux, & même ceux du premier rang. 

On ne fait s'il faut ajouter foi à ce qu'on 
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lit dans quelques papiers publics, qui annon­
cent que l'on a fait à "Wolvich l'épreuve 
d'une machine deftinée à mettre en feu un 
vaiffeau à la diftance de 600 toifes ; qu'elle 
a réuffi au mieux, même pour une diftance 
beaucoup plus confidérable, & que le bu­
reau de l'artillerie en,a fait des remercie-
mens publics à l'inventeur. 

Le général Rurgoyne, connu par fa bra­
voure & fes malheurs, vient de donner fa 
démiffion de fou régiment & de tous fes 
sujres emplois militaires, lafle par les injuf-
tices qu'il a effuyées, & dédaignant d'être 
payé & de ne point fervir dans la crifè 
actuelle. 

M. de Simolin, envoyé extraordinaire "& 
miniftre plénipotentiaire de l'impératrice de 
Ruffie, eft arrivé dans cette capitale, & l'on 
croit qu'il eft chargé, par fa fouveraine, de 
travailler au rétabliffèment de la paix entre 
les puiffances belligérantes. 

On a reçu avis de Terre-Neuve, que la 
pêche a fort mal réuffi cette année , que les 
Français & les Américains ont enlevé un 
grand nombre des bâtimens qu'on y em­
ploie, & caufé de grands dégâts le long des 
côtes de l'isle, dont la capitale a même ef-
fuyé un incendie très-confidérable. 

Le lord Stormond, ci-devant miniftre à 
la cour de France, a pris poffeffion de la 

H iij 
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charge de fecretaire d'état pour les affaires 
du nord, à laquelle il avait été nommé en 
remplacement du comte de Suflfolck. 

On parle d'équiper une efcadre pour la 
mer du Sud , & on la dit deftinée à s'emparer 
de l'isle de Juan-Fernandès, pour en faire 
une place d'armes, & attaquer de là les côtes 
du Pérou & du Chili. 

La grande flotte, commandée par l'amiral 
Hardy , était fortie du port de Plymouth ; 
mais les vents contraires l'ont obligée de 
relâcher dans la baie de Torbay. Le corn-
modore Johnlton a été détaché , avec une 

Ïetite efcadre , pour croifer fur les côtes du 
brtugal. Huit vaifleaux venant des Indes 

orientales & richement chargés, font entrés 
dans la rivière du Shanon, où la crainte 
d'être enlevés dans leur trajet pour gagner un 
port anglais , les retient jufqu'à ce qu'on 
leur ait envoyé une efeorte fuffifante. 

Comme on a lieu de craindre pour la 
Jamaïque, le gouvernement s'eft hâté d'y 
jfaire pafler un renfort de troupes & de mu­
nitions ; mais le départ s'en e(t fait avec tant 
de précipitation , qu'un grand nombre de 
vaifleaux marchands deftinés pour cette isle, 
n'ont pu profiter de cette occafion pour s'y 
rendre avec quelque fureté. 

On paraît être fort alFedé dans le public 
de l'ordre donné par plufieurs négocians 
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Hollandais, à leurs correfpondans de cette 
capitale, de vendre les allions qu'ils ont 
dans les fonds publics d'Angleterre, à moins 
d'un contre-ordre de leur part. 

Mais de toutes les affaires dont le minifl 
tere Anglais doit s'occuper dans les conjonc­
tures aduelles, celles qui concernent l'Ir­
lande attirent la plus férieufe attention de 
leur part, & méritent, par leur importance, 
que nous les préfentions ici avec quelques 
détails. Le parlement de ce royaume ayant 
commencé fes féances, a voté unanimement 
pour demander une liberté dcf commerce 
illimitée en faveur des négocians Irlandais, 
& en même tems l'abolition d'une loi qui 
cxilte depuis le règne de Henri VII, & en 
vertu de laquelle aucun ade du parlement 
d'Irlande ne peut avoir force de loi, qu'après 
qu'il a été approuvé par le eonfeil privé du 
roi. Lorfqu'un bill a été difcuté dans les deux 
chambres & approuvé par le vice-roi, il eft 
envoyé en Angleterre à l'avocat-général, 
qui décide s'il doit être ou non mis fous les 
yeux du.roi, & qui dans le fécond cas le 
rejette, & il n'en eft plus queftion. Ainfi les 
réfolutions de tout un royaume font fou-
mifes au jugement d'un feul homme, fujet 
à errer par ignorance, ou à fe laifler cor­
rompre. On fait d'ailleurs que depuis très-
long-tems les Irlandais ne peuvent vendre 

H i v 
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les produdlions les plus précieufes de leur 
isle qu'aux négocians Anglais, que de plus 
le montant des penfîons aifignées fur l'état 
de l'Irlande en excède le revenu, & que les 
payfans furchargés d'impôts font réduits à 
l'état le plus miférable. Tels font les griefe 
de la nation, & dont elle follicite le redref-
fement, jugeant l'occafion favorable pour 
l'obtenir. D'un autre côté , le gouvernement 
s'était engagé d'entretenir conftamment en 
Irlande 12000 hommes de troupes réglées 
pour la défenfe du royaume -, mais les cir-
conftanccs l'ont obligé de les employer ail­
leurs : ce qui fut caufe que dans la pénul­
tième aflemblée du parlement, l'un des dé­
putés propofa de lever une milice nationale ; 
on en paifa un bill qui fut envoyé, fuivant 
la règle , à l'avocat général ; celui-ci le ju­
geant dangereux par fes fuites , le rejeta. 
Mais malgré cela, le même député enrégi­
menta fes vafFaux & fes amis. D'autres fei-
gneurs fuivirent fon exemple, il fe forma 
des affociations , la capitale & les principa­
les villes en firent de même, enforte qu'il 
fe trouve aujourd'hui en Irlande 40000 
hommes de milice divifés par régimens. Du­
blin en a levé un compofé de 8°o volon­
taires , qui ont prêté ferment, comme les 
autres, de prendre les armes contre les en­
nemis du dedans & du dehors, & d'obéir 
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aux officiers qu ils fe font donnés. Tous ont 
protefté cependant que leur intention eft de 
refter invariablement unis à l'empire Bri­
tannique > & comme ils fe chargent feuls de 
la défenfe de la patrie, on a renvoyé en 
Angleterre ce qu'il reliait de troupes réglées 
dans la capitale, & la milice y occupe les 
cazernes. On a remarqué que dans les der­
nières féances du parlement,la plus grande 
partie des députés ont paru en habits uni­
formes. On préfume que de tels événemens 
pourront conduire le miniftere anglais à 
propofer la réunion des deux royaumes fur 
le même pied qu'elle a lieu par rapport à 
l'Ecofle y mais il eft incertain fi les Irlandais 
voudront y confentir, & s'ils ne cherche­
ront pas à fe procurer enfin la liberté de 
tirer parti de leur pofition, fi avantageufe 
pour le commerce extérieur. 

ÉTATS-UNIS DE VAMÉRIQUE. 
Philadelphie. Le congrès a fait remercier 

le général Vashington & tous les officiers 
qui fe font diftingués dans l'attaque du pofte 
de Stony-Point, que les troupes Américaines 
ont été cependant obligés d'abandonner en-
fuite. 

On a été informé que deux des bâtimens 
de tranfport de Vefeadre de l'amiral Arbuth-
not , fous lefquels fe trouvaient cinq compa­
gnies de troupes Anglaifes, ont été pris & 
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conduits à Bofton. On apprend auflî que 
M. le chevalier de la Luzernp, miniftre plé­
nipotentiaire de la cour de France auprès 
des Etat-Unis, eft heureufement arrivé en 
cette dernière ville, & y a été reçu avec les 
plus grands honneurs. 

La nouvelle authentique que Ton a reçue 
de la déclaration de PEfpagne en faveur des 
Américains, leur a caufé la joie la plus vive, 
& ils ont ratifié de nouveau leur union f 
dont ils fe promettent les plus heureux fuc-
cès, protégés, comme ils le font aujour­
d'hui, par deux des puiiTances les plus ret 
pedables de l'Europe. 

L'armée du général Vashington eft actuel­
lement forte, a ce qu'on affure, de j^ooo 
hommes de troupes aguerries & bien difci-

I)linées, & ce général femble n'attendre que 
'arrivée de la flotte du comte d'Eftaing, pour 

tenter le fiege de Nexr-Yorck. 
Les troupe^ Anglaifes continuant à dévaf-

ter tous les lieux où elles peuvent pénétrer, 
& ayant en particulier mis le feu à deux pe­
tites villes fans défenfe, la province de Con-
nedicut a offert de fournir feule 30000 hom­
mes , pour les chaffer entièrement de l'A­
mérique. 

FRANCE. 
Ver failles. Madame Elifabeth , fœur du 

roi, a été inoculée avec le plus grand fuccès. 
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De tous les combats particuliers fur mer 
qui ont eu lieu depuis le commencement de 
cette guerre, aucun n'a été plus fanglant ni 
plus opiniâtre que celui de la Surveillante, 
frégate Françaife, contre le Québec, frégate 
Anglaife, foutenue chacune par un cutter de 
fa nation. Le feu ayant pris à cette dernière 
au moment où les Français allaient l'abor­
der , elle a fauté en l'air, & l'on n'a pu lauver 
qu'une partie de fon équipage. Le capitaine 
Anglais a péri, & le capitaine Français a été 
très-dangereufement blefle, de même que la 
plupart de fes officiers. 

La grande flotte combinée eft encore à 
Breft, attendant les derniers ordres de la cour 
& un vent favorable pour mettre à la voile, 
& les troupes de terre font prêtes à s'em­
barquer. Il paraît confiant que l'expédition 
projetée contre l'Angleterre , s'effecluera 
même dans cette arriere-faifon. Quoique le 
corps d'armée qui a campé pendant l'été der­
nier, ait été mis en cantonnement, on l'a 
réparti de manière à pouvoir être raflemblé 
au premier fignal. 

Quoique les avis touchant les projets du 
comte d'Eftaing aient extrêmement varié, 
depuis qu'il s'eft éloigné avec fa flotte des 
isles fous le Vent, on perfide toujours à 
croire qu'il s'eft rendu dans l'Amérique fep-
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tentrionale. On prétend même favoir qu'il 
a débarqué y à 6000 hommes de troupes de 
terre à Long-Tsland, & que, réunifiant feS 
efforts à ceux du général Vashington , ils 
auront entrepris de concert le fiege de New-
Yorck. 

PATS-BAS. 
La Haie. Sur une requifition faite par 

TambaiTadeur d'Angleterre aux Etats-géné­
raux, de fournir les fecours ftipulés par les 
traités, il a été répondu que, comme il n'y 
a encore aujourd'hui point d'invafion faite 
dans la Grande-Bretagne, ni dans l'Irlande, 
ce n'elt pas le cas de réclamer ces fecours. 

Le fameux Paul Jones s'étant réfugié dans 
leTexel, avec fon efeadre & les deux vait 
féaux pris fur les Anglais , dont on a parlé, 
y a été reçu fous pavillon Américain, comme 
dans un port neutre, pour s'y faire radou­
ber; & quoique l'ambaffadeur de la cour de 
Londres ait préfrnté confécutivement deux 
mémoires à LL. HH. PP. tendant à deman­
der que cet armateur foitarrêté, de même 
que tous fes vaifleaux , vu qu'il eft fujet re­
belle & criminel d'état, il a été réfolu de 
continuer à lui accorder un afyle dans les 
ports de !a république, avec la liberté d'en 
fortir lorfque fes bâtimens auront été ré­
parés; LL. HH. PP. ne voulant pas s'arroger 

•j 
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le droit de juger de la légalité ou illégalité 
des faits de ceux qui font des prifes en pleine 
mer, mais ayant réfolu de fe conformer 
exaétement à ce qui fut réglé en 17f 6 par 
rapport aux vaiffeaux de guerre ou arma­
teurs étrangers, ne leur ouvrant les ports 
de la république que pour leur donner un 
abri contre les tempêtes & autres accidens, 
& les obligeant enfuite à reprendre le large 
avec leurs prifes, fans toucher à celles-ci en 
aucune manière. 

NeuchateL S. M. notre augufte fouverain, 
ayant nommé M. DE BEVJLLE, lieutenant-
colonel, commandant de la ville de Bran­
debourg & chevalier de l'ordre du mérite, 
au gouvernement de cette principauté, va­
cant par la demifïîon de M. le baron de. 
Lentulus -, ce nouveau chef de l'état, heu-
reufement arrivé fur nos frontières le a? 
de ce mois, y fut requ par quatre membres 
du confeil d'état, députés à cet effet, entra 
le même jour dans la ville, falué par une 
décharge de l'artillerie, & mit pied à terre 
au château, .où il était attendu par quel­
ques-uns des plus anciens membres du gou­
vernement. Le lendemain 24 , tout le con­
feil d'état en corps fe rendit auprès de 
M. DE BEVILLE, pour le féliciter ; enfuite 
les officiers qui compofent l'état- major du 
pays, allèrent le même jour lui rendre leurs 
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devoirs ; & le 27, il reçut, félon l'ufage , 
les complimens de la compagnie des pafteurs 
& des quatre bourgeoisies. 

Le 29, jour fixé pour l'inftallation de ce 
feigneur-gouverneur, la cérémonie fe fit 
avec les formalités accoutumées, & il fo-
lemnifa, entre les mains du doyen du con-
feil-d'état, le ferment attaché à cet impor­
tant emploi, en préfence de tous les corps 
du pays & d'une affluence extraordinaire 
de peuple, & au bruit de l'artillerie de la 
ville & de la moufqueterie de la compagnie 
des volontaires, qui, ce jour-là, avait dès 
le matin monté la garde au château. Après 
quoi, & la cérémonie étaHt terminée, tout 
leconfeil-d'état fe rendit dans l'appartement 
de fon refpèdlable chef, pour le compli­
menter en cette qualité. 

On aurait peine à exprimer toute la (a-
tisfaélion qu'un événement auflî intéreifant 
a caufée aux différens ordres de l'état. 
Des peuples qui fe glorifient de vivre fous 
la domination de ce grand roi, pourraient-
ils méconnaître fes bontés paternelles , en 
recevant de fa main un chef auflî diftingué 
par fa naiffance & fes qualités, que par fes 
longs & importans fervices ? Auffi les corps 
& les particuliers fe font-ils emprefles de 
multiplier , dans cette circonftance, les dé­
monstrations de leur joie la plus vive & la 
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plus refpe&ueufe, & ce feigneur a daigné 
les recevoir avec une bonté & une affabi­
lité qui lui gagnent tous les cœurs. Le ma-
giftrat de la ville a eu l'honneur de lui 
donner un dîner & de lui préfenter des 
lettres de bourgeoifie, & il a bien voulu 
accepter aufli la fête qu'une fociété nom-
breufe & compolëe de prefque toutes les 
perfonnes les plus diftinguées de la ville, 
ont pris la liberté de lui offrir. Les chefs 
de la bourgeoifie de Valangin ont obtenu 
la même faveur. 

Cette époque mémorable dans nos faftes 
ne peut être envifagée par les peuples que 
comme l'augure des jours les plus heu­
reux. 

F l N. 



( 128 ) 

^ i s i i: 
\D V JOURNAL D* OC T O B RE. 

t . P A R T I E . Annales littéraires de la Suiilc. 
L Difcours hifloriques, troifieme extrait, p . g 
IL Anecdotesfecretes. • 17 
III. Le nouvel Abeilard. 2 0 
IV. Monde primitif analyfé, &c. 31 
V. De P éducation des femmes. 4 4 

IL P A R T I E . Pièces fugitives. 
Nouvelles politiques* 114 

TABLE DE NOVEMBRE. 
I. P A R T I E . Annales littéraires de la Suifle. 
I. Difcours hijioriques, dernier extrait, p. 3 
IL Lettres Jur l'emprunt & r impôt. 19 
III. Rencontre dans la forêt des Ardennes. 3 r 
IV. Théâtre à Vufage des jeunes perfonnes. 41 
V. Hijioire des découvertes, &c. 61 

IL P A R T I E . Pièces fugitives. 
I . Hijioire de ma foufcription pour les veu­

ves de minijires. 67 
IL Tradu&ioyi de deux morceaux de poifie 

hollandaife. ' 69 
III. Profpectus d'un voyage hijlorique. 8? 
IV. Les charmes de l'automne. ÏOO 
III. P A R T I E . Annales politiques de l'Eu­

rope, loy 


